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  I


  J’ouvre la porte du bureau et ils sont là. Un grand maigre avec une énorme barbe rousse qui a l’air de lui recouvrir toute la figure à part les yeux, lesquels ont une expression lointaine, comme si leur possesseur était parti en vacances. La fille est une blonde aux yeux bleus, aussi grande mais vraiment pas maigrichonne. Le coton mince de son tee-shirt s’étire sur le gonflement de ses seins pointés, ponctués par les mamelons. Son jean lui va comme s’il était trois tailles trop petit et fait que son mont de Vénus constitue une invitation très spéciale.


  — Salut, mec, dit nerveusement l’homme.


  — Salut, je réponds.


  — Vous seriez D. Boyd, des fois ?


  — Je suis D. Boyd, des fois, je lui assure. En fait, je suis tout le temps D. Boyd.


  — C’est épatant, dit-il et il se tourne vers la fille, plein d’espoir. C’est pas vraiment épatant ?


  — Nous avons pris conseil d’un flic, explique vivement la fille. Un certain capitaine Schell. Ça a rendu Hank si nerveux, de faire copain avec un flic pour ainsi dire, que tout de suite après il s’est roulé le plus gros joint du monde et il a tenu à le fumer avant que nous venions vous voir.


  — Ouais, c’est ça, dit le type avec reconnaissance.


  — Est-ce qu’on peut entrer ? demande la blonde.


  Le bureau se trouve au-dessus d’un des magasins d’antiquités de l’artère principale de Santo Bahia. Il s’accompagne d’un petit deux-pièces, ce qui fait que tout est bien commode sinon très douillet. Je leur trouve deux chaises et puis je m’assieds à mon bureau et j’essaye d’avoir l’air professionnel.


  — Vous êtes Danny Boyd, dit la fille, et vous êtes un détective privé, c’est ça ?


  — C’est ça, j’avoue.


  — Ça, c’est Hank Burrows et c’est son régisseur de tournée.


  — Régisseur de tournée, je répète.


  — Moi je suis Jenny Kopchek et je suis son imprésario.


  — Vous êtes son imprésario et Hank que voici est son régisseur de tournée, dis-je en la regardant bêtement. A qui donc ?


  — Que je suis sotte. (Elle sourit et me montre des dents blanches parfaites.) Doudouce.


  Soudain, tout devient clair. Un groupe appelé les Labyrinthes joue du rock métallique dur comme personne ne l’a jamais joué. Doudouce chante avec eux et parfois sans eux. Je n’ai jamais assisté à son numéro sur scène mais je l’ai vue à la télévision. Une grande tigresse efflanquée qui gémit et qui hurle des chansons sur la mort, les mutations, l’amour lesbien et les corps torturés, mais pas nécessairement dans cet ordre. Elle a dû prendre le nom de Doudouce dans un moment de suprême ironie.


  — Nous faisons un gala ici, dit la blonde.


  — C’est ça, je me souviens. Dans quatre jours.


  — Cinq, rectifie-t-elle. Sur un nouveau site en construction, là-bas du côté de la montagne.


  — J’ai lu ça. Les journaux pensent que vous allez attirer dans les cent mille spectateurs.


  — Au moins, dit-elle avec assurance. Doudouce arrive demain matin.


  — Est-ce que ce n’est pas plutôt en avance, pour l’arrivée de la grande vedette du rock à son gala ?


  — C’est un grand secret, confie la fille. C’est aussi le dernier gala de la tournée et Doudouce a une raison particulière de vouloir rester un moment ici. C’est sa ville natale.


  — C’est chouette, dis-je.


  — Pas chouette. (Hank secoue tristement la tête.) C’est comme qui dirait très moche, mec.


  — Quelqu’un ne veut pas qu’elle revienne ici et ne veut pas qu’elle fasse le gala, dit Jenny Kopchek. Si elle revient, elle sera morte avant que le gala commence. C’est ce qu’ils disent.


  — Un dingue, sans doute ? je suggère.


  Elle hausse les épaules et ça produit des choses intéressantes sur la façade du tee-shirt.


  — Qui sait ? Mais nous ne pouvons pas prendre de risques. Alors nous avons demandé conseil au capitaine Schell. Il a dit que nous devions vous embaucher.


  — C’est tout ce qu’il a dit ? je demande.


  Elle sourit.


  — Il a dit aussi des tas de choses désagréables sur votre compte, et aussi que nous faisions un métier de dingues, alors nous avions peut-être besoin d’un foutu salaud de cinglé comme vous.


  — Quoi encore ?


  — Il pouvait accorder à Doudouce la protection de la police pour le jour du gala mais ce serait trop tard, n’importe comment. Ce qu’il nous fallait, à ce qu’il a dit, c’était de trouver avant cette date les gens qui la menaçaient, et savoir si on devait les prendre au sérieux. Si nous pouvions lui prouver qu’il fallait prendre ça au sérieux, il s’en occuperait.


  — Ce capitaine Schell a un cœur gros comme ça, j’observe.


  — A mon avis, il s’est figuré que nous cherchions à faire un coup publicitaire.


  — Avec Doudouce et les Labyrinthes, à quoi ça servirait ? demande Hank au mur, derrière ma tête.


  — C’est une proposition honnête, reprend la blonde. Nous vous payons mille dollars tout de suite et encore deux mille après le gala, quand Doudouce sera bien peinarde dans l’avion de New York.


  — La somme me paraît correcte, dis-je. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse pour ça ?


  — Trouver les gens qui menacent Doudouce et les empêcher de mettre ces menaces à exécution.


  Je me dis que c’était une question idiote, dans le fond.


  — Vous allez vouloir parler à Doudouce, dit Jenny Kopchek avec beaucoup de sens pratique. Une amie l’amène en voiture et elle sera ici demain en fin de matinée. Comme je le disais, c’est un grand secret parce que nous ne voulons pas que la foule se jette sur elle, etc.


  — Ou qu’on la tue, etc., j’ajoute secourablement.


  — Ça aussi, reconnaît-elle froidement. Je pourrais venir vous chercher vers onze heures, et puis vous ferez sa connaissance.


  — Parfait.


  — Le blé, souffle Hank.


  Elle ouvre son sac et pose une liasse sur mon bureau.


  — Mille dollars, dit-elle. Vous voulez compter ?


  — Je ne crois pas.


  Elle se lève.


  — Alors je vous verrai demain matin. Et c’est sérieux, Boyd.


  — Pour mille dollars, vous pouvez même m’appeler Danny, je suggère.


  — Un bon profil, dit-elle. Celui que vous tenez à me montrer. Mais pas assez bon pour valoir une partie de jambes en l’air instantanée.


  — Faut que je file, dit Hank et il se lève en chancelant. Comme qui dirait, si vous voulez baiser, trois ça fait un de trop. Comme qui dirait, je ne marche pas dans l’amour en groupe en ce moment, même si vous y tenez.


  — Personne ne tient à rien, déclare Jenny Kopchek, glaciale.


  — Faut quand même que je file. Je te revois à l’hôtel, hein ?


  — Si tu peux le retrouver, grince-t-elle.


  — C’est un trou de souris, ce bled. J’ai qu’à trouver la souris et la suivre chez elle.


  Il sort du bureau en refermant poliment la porte, sans bruit.


  — Il est toujours comme ça ? je me demande tout haut.


  — Quand il ne travaille pas, dit Jenny. Il est très bien quand il travaille. Les gens de la tournée le respectent beaucoup.


  — J’en suis ravi. Où est-ce que Doudouce va descendre ?


  — Nous avons loué un des bungalows de Paradise Beach. C’est plutôt isolé, ce qui est bien.


  — Et vous vous installez là-bas demain matin, quand elle arrivera ?


  — C’est ça.


  — Qui restera avec elle dans le bungalow ?


  — Moi, dit-elle. Tina Shranker.


  — Tina Shranker ?


  — La petite amie actuelle de Doudouce, répond paisiblement la blonde.


  — C’est tout ? Rien que trois femmes ensemble ?


  — Vous voulez vous installer aussi ? (Elle me gratifie du genre de sourire que les squaws adressaient au visage-pâle captif avant de se mettre au travail sur lui avec leurs petits couteaux bien aiguisés.) Qu’est-ce que vous êtes, Boyd, un vulgaire voyeur ?


  — Ainsi, si quelqu’un décide de faire irruption dans le bungalow pour la tuer, ils auront à compter avec trois féroces femelles.


  — Pas de sarcasmes, Boyd, ricane-t-elle. Ça ne va pas avec le profil. Doudouce a toujours un pistolet sur elle. C’est légal, elle a un permis. Personne ne fera irruption dans ce bungalow pour la tuer. Elle les tuerait d’abord. Ce qui m’inquiète, c’est plutôt un petit salaud, le soir du gala, avec une carabine M3 à lunette à infra-rouge. Vous devez découvrir qui ils sont et les mettre hors d’état de nuire avant qu’on en arrive là.


  — O.K. Donc, elle n’a pas besoin de protection au bungalow, sur la plage. Alors tout ce que j’ai à faire, c’est de découvrir les gens qui veulent la tuer et les arrêter avant qu’ils s’y mettent. (Je jette un coup d’œil à ma montre et je vois qu’il est cinq heures et demie.) Si on allait quelque part boire un verre ?


  — Vous vous figurez que je suis maso ?


  — Excusez-moi, je ne me rendais pas compte que c’était un trio.


  — Qu’est-ce que vous racontez encore ?


  — Vous, Doudouce et Tina Shranker. Quelle qu’elle soit.


  — Je dois reconnaître une chose, Boyd, dit-elle froidement. Vous possédez indiscutablement cette vanité phallocratique qui va avec ce profil. Si je ne veux pas boire un verre avec vous, c’est que je suis lesbienne. Merde !


  — Je posais la question simplement pour savoir. On va repartir à zéro. Vous voulez me payer un verre ?


  Elle rit à contrecœur.


  — Vous ne renoncez pas facilement, hein ? Après tout, pourquoi pas ?


  — Mon appartement est à deux pas. Par cette porte, comme qui dirait.


  Elle secoue la tête.


  — Je veux boire un verre, pas faire du catch.


  On ne peut pas les gagner toutes, je songe. Nous nous retrouvons au Luau Bar du Starlight Hotel, où on vous sert des boissons à base de rhum à un prix exorbitant dans des demi-noix de coco bidons. Je commande un bourbon sec on the rocks et Jenny prend une des boissons exorbitantes dans la noix de coco bidon. Normal.


  — Tina Shranker est la copine qui amène Doudouce ici ? je demande.


  — Oui. Elles voyagent partout ensemble. Doudouce n’aime pas l’avion.


  — Elle n’est pas la seule.


  — Tout le matériel, les éclairages et les lasers et tout, ça arrive dans trois artics.


  — Trois arctiques ? je dis. Comme qui dirait, bébé, il fait frisquet dehors et partout ?


  — Des véhicules articulés. Des camions avec des remorques de douze mètres derrière. Ne vous faites pas plus stupide que vous l’êtes, Boyd. Ça fatigue. Ils arrivent la veille du gala, et l’équipe est avec, dans un car, pour tout installer. C’est là que Hank travaille bien. Le Labyrinthe arrive par avion le matin du gala.


  — Combien pensez-vous faire comme recette, pour la soirée ?


  — Plus d’un demi-million de dollars, dit-elle négligemment. Mais le promoteur va se sucrer. Et puis nous partageons avec les Labyrinthes, bien sûr. Et les frais sont vraiment élevés.


  — Alors combien va-t-il rester dans la petite main avide de Doudouce ?


  — Ce sera le dernier gala de la tournée. Sur l’ensemble de la tournée, elle devrait se faire dans les soixante-quinze mille.


  — Ça ne paraît pas beaucoup.


  — Non. Les tournées, ça ne rapporte plus tellement. Mais ça fait vendre des disques et c’est là que nous nous rattrapons.


  — Bien sûr. Et vous travaillez au pourcentage, comme imprésario ?


  — Ça ne vous regarde pas, mais vous avez raison. Quinze pour cent. Pour ça faut s’occuper de tous les contrats et des avocats et enfin, et surtout, s’occuper de Doudouce elle-même.


  Elle se raidit soudain et me foudroie des yeux.


  — Je sais, dis-je pour la calmer. Ce n’était qu’une façon de parler.


  — Si ça ne l’était pas, ce serait un moyen rapide de me faire trancher la gorge par Tina. (Elle sourit, lentement.) Chez elle c’est pas de la jalousie, c’est plutôt de la paranoïa.


  — Vous croyez que Doudouce a une idée, qu’elle sait pourquoi quelqu’un, ici dans sa ville natale, menace de la tuer ?


  — Si elle le sait, elle ne me l’a pas dit, grogne Jenny. J’espère qu’elle vous le dira demain matin.


  — Moi aussi. Sinon les cinq jours prochains vont être vraiment maussades.


  Elle claque des doigts à un garçon qui passe.


  — Je prendrai encore un de ceux-là, dit-elle en montant la fausse demi-noix de coco vide. A la réflexion, mettez m’en deux. J’aime ça, c’est assez dément.


  Le garçon m’interroge du regard.


  — Je prendrai encore un bourbon dément on the rocks.


  Pendant la demi-heure suivante, je fais durer mon verre. Jenny Kopchek se tape cinq des boissons à base de rhum et ne donne aucun signe d’usure.


  — Quelle heure est-il ? demande-t-elle soudain.


  — Pas loin de six heures et demie, je réponds après avoir consulté ma montre.


  Elle m’examine attentivement. Je me sens un peu inquiet, je me demande s’il me pousse des cornes ou quoi.


  — Ce profil, c’est vraiment quelque chose, dit-elle enfin. Vous savez, je me sens toute détendue et nous ne pouvons rien faire pour Doudouce avant demain matin, n’est-ce pas ?


  — Absolument rien, j’affirme.


  — Addition, dit-elle au garçon qui passe.


  Il l’apporte et pendant que je mets la main à ma poche pour prendre mon portefeuille, elle signe l’addition et la rend au garçon.


  — Vous êtes descendue ici ? je demande.


  — Jusqu’à demain. Nous avons la suite de la Tour.


  — Nous ?


  — Hank et moi. Ne vous inquiétez pas. Il y a deux chambres, séparées par un salon, et deux salles de bains. Mais une seule cuisine. Hank mange dehors, quand il mange.


  — A propos de manger, pourquoi ne pas…


  — Plus tard, dit-elle. Montons à l’appartement.


  Un des ascenseurs nous transporte trente-deux étages plus haut et nous entrons dans la suite de la Tour. Comme elle l’a dit, il y a un grand salon avec une chambre de chaque côté. Il y a aussi un balcon.


  — Je vais faire un brin de toilette, me dit Jenny. Servez-vous à boire. Vous pourriez jeter un coup d’œil dans la chambre de Hank. Il planait plus haut qu’un Concorde quand il est sorti de votre bureau. Je veux simplement m’assurer qu’il va bien, c’est tout. Je ne vous demande pas de faire copain-copain, ni rien.


  Elle disparaît dans la chambre du fond. Je m’en vais frapper à la porte d’en face. Pas de réponse. J’ouvre et je regarde. Les rideaux sont tirés devant les fenêtres, ce qui fait que la chambre est presque plongée dans l’obscurité. Hank est vautré sur le lit et me tourne le dos ; l’atmosphère est fortement imprégnée de marijuana. Je referme la porte et je vais faire un tour sur le balcon. Toute la côte de Santo Bahia, qui s’étire jusqu’à Sublime Point, est étalée à mes pieds. C’est un panorama vraiment impressionnant et je suis toujours en train de l’admirer quand j’entends la voix de Jenny derrière moi.


  — Comment va Hank ?


  — Il roupille.


  — Vous voulez un autre verre ?


  — Pas pour le moment.


  — Vous allez rentrer ou sauter, ou quoi ?


  Je me retourne, je redescends dans le salon et je ferme la porte-fenêtre. Jenny est derrière le bar, très occupée à se servir, ce qui fait que je ne vois que sa moitié supérieure. C’est-à-dire sa tête blonde, son cou, ses épaules, ses seins nus – avec les gros mamelons couleur de prune bien dressés – et son nombril. Le reste est caché par le bar.


  — Vous êtes sûr de ne rien vouloir boire ? elle me demande distraitement.


  — Je crois que j’ai changé d’idée.


  — C’est de la vodka on the rocks, dit-elle en poussant le verre vers moi. Je veux me rincer la bouche de cet horrible goût sucré et pétillant. Avant.


  — Avant quoi ?


  Elle lève les yeux et me sourit.


  — Je pensais que nous pourrions manger après. Baiser, ça m’ouvre toujours l’appétit.


  — Bon appétit, dis-je et je lève mon verre.


  — Il ne fait pas froid ici, reprend-elle. J’ai baissé le climatiseur.


  — J’ai remarqué.


  — Alors qu’est-ce que vous fabriquez, encore tout habillé ?


  — Que je suis bête !


  J’avale un grand coup de vodka et puis je me déshabille et je jette mes frusques sur le fauteuil le plus proche. Jenny me regarde d’un air critique quand je reviens vers le bar.


  — Ça n’a pas l’air mal, juge-t-elle.


  — Ce n’est qu’une petite chose toute timide pour le moment, je lui confie. Mais dès l’instant où vous ferez quelque chose d’excitant, sortir de derrière ce bar par exemple, elle sera très intéressée. Elle redressera la tête et s’agitera, comme qui dirait.


  — Je parlais sincèrement.


  — Moi aussi, dis-je, perplexe.


  — Le corps. (Elle soupira.) Vous êtes stupide ! Tout entier, je voulais dire. Vous avez l’air d’un spécimen très sain, Boyd.


  — Le vôtre aussi, j’assure. Tous les deux, je veux dire.


  Elle reprend son verre. C’est peut-être un rite préliminaire, alors je lève le mien aussi. Nous buvons tous les deux.


  — Ça doit être à force d’être tout le temps avec Doudouce et Tina, dit-elle. Chaque fois que je leur échappe, je suis prise de ces folles impulsions hétérosexuelles.


  — Très saines.


  — Hank est toujours défoncé quand il ne travaille pas, alors il ne me sert à rien.


  — Et le chasseur a soixante-quinze ans et le garçon d’étage est pédé. Alors il n’y a plus que ma petite personne.


  Petite est le mot.


  — J’ai expliqué ça, je proteste, indigné.


  — Il me suffit de sortir de ce bar et… Boum !


  — Eh bien, dis-je prudemment, quelque chose comme ça.


  Elle hausse les épaules.


  — O.k.


  Et elle sort de derrière le bar.


  — Vous avez triché ! je glapis.


  Elle porte un petit slip de soie blanche avec un gentil message imprimé en travers : « A manier avec précaution. »


  — Ça m’a toujours l’air d’une petite chose toute timide, dit-elle en hochant lentement la tête. Vous êtes sûr de ne pas avoir soixante-quinze ans, Boyd ? A moins que vous soyez pédé ?


  — A moins que vous soyez cinglée ?


  — Voyons si nous pouvons faire quelque chose pour votre petite amie, Boyd, ronronne-t-elle.


  Sur ce, elle me tourne le dos. Ses doigts se glissent sous l’élastique du slip et le baissent jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une cordelette de soie serrée autour du haut de ses cuisses. Son arrière-train est une œuvre d’art, haut perché, ferme et pommé. Dix secondes plus tard, elle se retourne vers moi. Sous le doux renflement de son ventre je vois une riche toison cuivrée, de deux tons plus foncée que ses cheveux blonds. Je tends les mains, je la prends par les coudes et je l’attire vers moi. Elle se laisse faire de bon cœur et bientôt ses seins s’écrasent contre ma poitrine et mon gourdin maintenant pleinement développé frappe fort contre son ventre. Je laisse mes mains se promener dans son dos jusqu’à ce qu’elles se plaquent fermement sous ses fesses. Elle me noue les bras autour du cou et, alors que nos bouches s’accrochent, ses ongles me labourent les omoplates. J’aurais bien hurlé, mais le cri ne peut aller nulle part.


  Nos langues se livrent à une exploration mutuelle pendant que mes mains reviennent sur le devant de ses cuisses et les écartent. Nous restons comme ça, nos langues toujours explorent, pendant un moment qui me paraît bien long et puis soudain elle rejette la tête en arrière.


  — J’ai un truc, dit-elle.


  — Je sais, je réponds, et j’adore le sentir.


  — Pour faire l’amour, ajoute-t-elle.


  — Moi aussi.


  — En plein air.


  Elle recule si vivement que mon mât déçu vient rebondir contre mon ventre. Puis elle me tourne le dos et va jusqu’à la porte-fenêtre. Ces merveilleux globes jumeaux se balancent en cadence et valent le coup d’œil. Je les observe jusqu’à ce qu’elle soit sur le balcon et tourne la tête pour me regarder par-dessus son épaule.


  — Alors, ça vient ? demande-t-elle impatiemment.


  — Comment voulez-vous que ça vienne si je suis tout seul ? je grince.


  — Est-ce que vous venez ici !


  Je sors sur le balcon. Elle s’avance, s’arrête à la balustrade et s’y accoude.


  — Bon, y a une belle vue, je marmonne. Vous croyez que c’est le moment de l’admirer ?


  — Ceci, dit-elle patiemment, est le dernier étage. Personne au-dessus pour nous voir. Le sol est trop loin pour que quelqu’un lève la tête et regarde ce que nous faisons.


  — A moins qu’ils aient des jumelles, je bougonne.


  — S’ils ont cette veine, tant mieux pour eux, pouffe-t-elle.


  — Et c’est ici que vous aimez faire l’amour, dis-je en me souvenant. En plein air.


  Elle écarte les jambes en me tendant ses fesses.


  — C’est formidable ici en plein air, souffle-t-elle. Et je peux regarder en même temps le fabuleux panorama de Santo Bahia.


  Elle allonge un bras derrière elle et tâtonne.


  — Ce qui me rappelle, dit-elle. Où est votre Sublime Point, au juste ?


  Je la prends par-derrière, mes deux mains plaquées sur ses seins, mes pouces caressant les longs mamelons gonflés. Ses fesses se tortillent furieusement contre mon ventre jusqu’à ce que nous atteignions un orgasme mutuel. Je sais que c’est mutuel, pas de doute, parce qu’au moment précis où je balance tout elle laisse échapper un hurlement qui aurait flanqué une trouille bleue à Custer, longtemps avant la bataille de Big Horn.


  II


  Nous prenons une douche – très amusant mais pas de reprise – et nous nous rhabillons. Jenny téléphone pour demander un menu pendant que je nous sers deux nouvelles vodkas on the rocks. Le garçon d’étage arrive avec le menu, nous commandons et il nous laisse.


  Jenny m’adresse un sourire radieux et s’assied sur le canapé, son verre entre les mains.


  — Je me sens merveilleusement reposée. C’était très bien, Danny. Merci.


  — Et c’est ce qu’il m’a fallu faire pour en venir à ce qu’on s’appelle par notre prénom.


  — C’est une chose que je ne comprendrai jamais, chez Doudouce et Tina, reprend-elle. Comment est-ce qu’elles peuvent vraiment avoir du plaisir sans hommes ?


  — Voilà une bonne question, je reconnais, parce que je n’ai aucune réponse.


  — Doudouce m’a fait du gringue une fois, dit Jenny. J’ai trouvé ça très embarrassant.


  — Sans blague ?


  C’est tout ce que je trouve à dire.


  — Ça a failli être la fin d’une très belle amitié financière. Elle s’est glissée derrière moi et elle m’a mis la main aux fesses. J’ai réagi par réflexe, voyez ?


  — Bien sûr. Quel genre de réflexe ?


  — Eh bien, j’ai pivoté et je lui ai envoyé mon pied entre les jambes. Pas fort fort, mais assez pour faire mal.


  C’est une conversation à sens unique. Elle parle et il me suffit d’émettre des sons appropriés, comme qui dirait compréhensifs et compatissants.


  — Tout de même, ça a fini par lui passer, quand j’ai eu perdu une demi-heure à lui faire des excuses.


  Je bois encore un peu. C’est ce qui me paraît le plus sûr. Changer de conversation, ça m’a l’air encore plus sûr et plus raisonnable.


  — Comment sait-elle que quelqu’un l’attend pour la tuer quand elle arrivera à Santo Bahia ? je demande.


  Jenny ne paraît pas intéressée.


  — Je ne sais pas. Elle a dû recevoir une lettre, ou un coup de fil ou quelque chose. Elle vous racontera tout ça demain matin.


  Autant pour notre employeur mutuel. Je bois encore une gorgée, et puis le garçon d’étage arrive et dresse la table. La bouteille de vin que Jenny a commandée prend place dans le seau à glace et nous nous attablons. Le garçon revient avec la table roulante, sert le premier service et s’en va. Jenny verse du vin. Elle lève son verre.


  — A la prochaine fois, dit-elle.


  — La prochaine fois.


  — C’est assez excitant, dehors sur le balcon, dans le noir. En regardant toutes ces lumières.


  — Vous permettez que je pose une question personnelle ? je demande discrètement. Est-ce qu’il vous arrive de baiser à l’intérieur ? Sur un tapis, par exemple, ou même dans un lit ?


  — Je ne baise pas, dit-elle froidement. Je fais l’amour. Baiser, c’est bon pour les putes.


  — Vous ne répondez pas à ma question.


  — Restez dans le coin assez longtemps, vous verrez bien. Est-ce que c’est une bonne réponse ?


  Elle me sourit lentement et je lui dis :


  — Vous êtes presque belle et très sexy. Je ne devrais pas me plaindre. Peut-être plus ou moins cinglée, aussi.


  Elle me foudroie du regard.


  — Si ça vous gêne de faire ça en plein air, vous pouvez porter une cravate la prochaine fois. Mais rien qu’une cravate.


  — Ça ferait une foutue écharpe, je dis avec scepticisme. Enfin… si je me blessais d’une manière inattendue.


  Elle rit et nous attaquons le dîner. Il est délicieux ; nous finissons le vin. Le garçon d’étage emporte la table roulante. Jenny déclare qu’elle aimerait bien une vodka on the rocks comme digestif et j’en prends une aussi, histoire de lui tenir compagnie.


  — Il fait un peu chaud ici, dit-elle. Vous n’avez pas remarqué ?


  — Je vais remonter la climatisation.


  — Ne soyez pas stupide.


  Elle enlève encore une fois tous ses vêtements et se rassied sur le canapé, son verre entre les mains.


  — Quand nous aurons fini nos verres, je pense que nous pourrions retourner sur le balcon admirer le panorama de nuit, dit-elle nonchalamment. Vous aimeriez ça, Danny ?


  — Pourquoi pas ?


  — Alors pourquoi ne vous déshabillez-vous pas ?


  — Je pensais que vous n’alliez jamais le demander, je marmonne.


  — Attendez une minute ! (Elle lève une main.) Allez d’abord jeter un coup d’œil à Hank, vous voulez ? Inutile qu’il arrive au mauvais moment, n’est-ce pas ?


  — Vous avez raison. Inutile.


  — Allez simplement vous assurer qu’il dort mais qu’il va bien.


  Je la regarde, étonné.


  — Pourquoi est-ce qu’il irait mal ?


  Elle hésite un peu.


  — Eh bien… Vous savez ce que c’est, les gens. Parfois Hank est vraiment défoncé, et il perd la mémoire. Par exemple, il se figure qu’il n’est pas fatigué quand il l’est.


  — Et alors ?


  — Il prend deux douzaines de comprimés de nembutal pour s’endormir.


  — Il a déjà fait ça ?


  — Rien qu’une fois.


  — Ah merde ! dis-je amèrement, et je bondis de mon fauteuil comme si quelqu’un me mettait la main au cul avec un objet très pointu.


  La pièce est obscure, alors j’allume après avoir refermé la porte. Hank est toujours couché sur le lit, son dos tourné vers moi. J’y vais et je pose ma main contre son cou mais je ne sens pas de pouls. La peau est fraîche ; trop fraîche. Je le prends par l’épaule et je le fais doucement rouler sur le dos. Ses yeux exorbités me regardent, pleins de reproches, et sa langue enflée apparaît entre ses dents. Une mince bande de cuivre est profondément enfoncée dans son cou. Je ressors de la chambre et referme la porte avec soin.


  — Il va bien ? demande Jenny.


  — Non. Vous voulez vous rhabiller ?


  Elle ouvre de grands yeux.


  — Vous voulez dire qu’il est malade ?


  — Il est mort.


  — Mort ?


  Le verre tombe de ses mains et les restes de sa vodka se répandent sur le tapis à ses pieds.


  — Oh mon Dieu ! dit-elle d’une voix tremblante. Il a pris une overdose et il était là, mourant, alors que nous faisions l’amour sur le balcon et…


  Ses yeux se révulsent et elle glisse du canapé par terre. Je me dis que le moment est mal choisi, mais elle peut attendre. Je vais au téléphone et j’appelle la police. Le capitaine Schell n’est pas de service, me dit un type. Je lui réponds que c’est très personnel et très urgent, alors est-ce que je peux avoir le numéro de son domicile ? Le type n’est pas impressionné. Finalement, après pas mal de discussions, il prend mon nom de mauvaise grâce, demande où je suis et me dit que si le capitaine veut me parler il rappellera.


  Après avoir raccroché, je me demande si je dois jeter de l’eau froide à la figure de Jenny. L’idée me paraît peu charitable. Alors je m’assieds par terre à côté d’elle et glisse une main entre ses cuisses, vers son petit coin chaud et intime, et je masse doucement. Cinq secondes plus tard, elle laisse échapper un petit gémissement satisfait et ses cuisses se serrent autour de ma main. Encore cinq secondes, et elle se redresse toute droite. Pendant un long moment elle me regarde furieusement, puis son revers de main rebondit contre ma joue, avec un bruit de bang supersonique.


  — Espèce de foutu obsédé sexuel, dégoûtant ! me crie-t-elle. Hank est mort là à côté et vous ne pensez qu’à…


  — Je pensais que vous préféreriez que je vous ranime comme ça, plutôt qu’en vous jetant de l’eau froide.


  — Je pourrais vous croire si vous ôtiez votre sale main !


  — Je l’ôterai dès que vous l’aurez lâchée, je grince.


  — Ah !


  Elle écarte vivement les cuisses et je récupère ma main. Elle se relève, ramasse son slip sur le canapé et enfile une jambe.


  — Excusez-moi, Danny. Je suis si bouleversée…


  — Bien sûr, je dis, et là-dessus le téléphone sonne.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? glapit-elle.


  — La police.


  — La police ! Comment est-ce qu’elle peut être au courant, pour Hank ?


  Le moment est mal choisi pour qu’elle commence à s’inquiéter. Comme ça, avec une jambe déjà dans le slip et l’autre en l’air. Pendant un moment, elle fait une remarquable imitation d’un flamand rose sur une patte, puis elle retombe lourdement. Ses cris de douleur résonnent encore à mes oreilles quand je décroche.


  — Boyd.


  — Ça va, grogne une voix hostile. Qu’est-ce qu’il y a encore, cette fois ?


  — Désolé de vous déranger quand vous n’êtes pas de service, capitaine, dis-je en arrivant à ne pas saluer en même temps, mais je viens de trouver un cadavre.


  Il y a cinq longues secondes de silence absolu, et puis un soupir.


  — Normal, dit-il enfin. Qui ?


  — Hank Burrows.


  — Burrows ? Vous voulez dire un de ces dingues du rock que j’ai vus aujourd’hui ? Bah ! Bien sûr, c’était normal qu’on en trouve un mort avant demain. J’ai été assez fou pour vous recommander à eux, pas vrai ?


  — Etranglé, dis-je.


  — Où ?


  — La suite de la Tour au Starlight Hotel.


  — Je connais de pires endroits, quand il faut y aller. Vous êtes là-bas en ce moment ?


  — Oui.


  — Bougez pas, dit-il sèchement, et il raccroche.


  Je raccroche aussi et je vois que Jenny est de nouveau sur ses pieds et qu’elle a maintenant les deux jambes dans le slip. Il forme une cordelière de soie serrée autour du sommet de ses cuisses. Pendant un instant, je me demande avec nervosité si elle envisage une petite reprise rapide avant l’arrivée de Schell. Mais son expression m’annonce le contraire. Elle a un air très dégoûté. Et je remarque qu’elle frotte avec précaution une de ses fesses rondes.


  — C’est écœurant, dit-elle. Je suis mouillée !


  — La vodka. Vous avez renversé votre verre sur le tapis, souvenez-vous.


  Sa figure s’éclaire un peu.


  — Pas étonnant que ça commence à devenir bien chaud.


  — Ça pourrait être pire, lui dis-je pour la rassurer. Vous auriez pu tomber sur le verre et le faire disparaître complètement.


  — Vous avez une tournure d’esprit répugnante !


  Encore une bonne petite friction et elle remonte le slip. Le chemisier et le jean suivent le mouvement et elle s’assied sur le canapé pour remettre ses sandales. Je ramasse le verre vide pour le rapporter sur le bar. Ce sont ces petits travaux domestiques qui rendent la vie normale.


  — Comment est-ce que la police le sait ? demande-t-elle.


  — J’ai appelé le capitaine Schell pendant que vous étiez dans les pommes. Il va arriver.


  — Je dois être affreuse, dit-elle, son intuition féminine découvrant immédiatement le point le plus important. Excusez-moi.


  Elle disparaît dans la salle de bains attenante à sa chambre. Je me sers encore un verre et je le bois lentement. Ça promet d’être une longue nuit. Soudain, on tambourine à la porte comme si le ciel dégringolait et que nous n’avions que cinq secondes pour nous réfugier au sous-sol. La tête de Jenny apparaît à la porte de sa chambre.


  — Je ne suis pas prête pour lui ! gémit-elle. Mes cheveux sont dans un état épouvantable !


  Et elle redisparaît. Je me demande où diable Schell était quand il m’a appelé, pour rappliquer si vite. Au Luau Bar, peut-être ? Mais quand j’ouvre la porte, je vois que la nuit pleine de surprises ne fait que commencer. Il y a deux filles sur le seuil. La première est grande et maigre, avec de longs cheveux noirs, vêtue d’un bleu de travail comme jamais aucun artisan parisien n’en a porté de sa vie. L’autre est une rouquine pneumatique, grande mais nettement pas maigre. Elle porte un chemisier ouvert jusqu’au nombril et un pantalon de satin noir ultra-collant.


  — Qui diable êtes-vous ? demande la brune.


  — Danny Boyd. Salut, Doudouce.


  — Boyd ?


  Ses grands yeux noirs me dévisagent d’un air très soupçonneux.


  — Je suis le détective privé que Jenny a embauché cet après-midi pour vous empêcher d’être assassinée dans votre ville natale, j’explique longuement.


  — Alors où est Jenny ?


  — Dans la salle de bains.


  — Ils devaient être en train de baiser quand tu as frappé, dit la rouquine d’une voix de basse. Tu connais Jenny.


  — Mais il est tout habillé !


  — J’ai connu un type à Manhattan qui ne faisait ça qu’en smoking, raconte la rousse. Cravate noire et tout et un œillet rouge à la boutonnière. Zippity, on l’appelait, et il avait un grand gros zizi aussi. Un vrai branque !


  — Alors écartez-vous et laissez-nous entrer, Boyd, ordonna Doudouce.


  — Il y a eu une légère complication, dis-je nerveusement. Malheureusement, voyez-vous…


  Elle plaque sa main sur ma poitrine et me repousse, puis elles entrent toutes les deux. Je n’ai plus qu’à fermer la porte derrière elles, mais je me dis que le personnel doit savoir rester à sa place.


  — Je veux la clef du cottage que Jenny a loué pour nous, dit Doudouce.


  La rouquine pose deux verres sur le bar et se met à préparer leurs verres. Je prends le mien et j’avale un bon coup de vodka.


  — Jenny a dit que vous n’arriviez pas avant demain matin.


  — Tina aime conduire vite, explique Doudouce, et elle pointe l’index vers la rousse. C’est elle, Tina. Elle impose ses propres limites de vitesse et au diable l’administration ou les polices locales qui essayent de la rattraper.


  — Fascinant ! (Je leur adresse à toutes deux un sourire maladif.) Cette complication dont je parlais. C’est…


  Jenny choisit le mauvais moment pour émerger de la salle de bains. Elle regarde Doudouce d’un air affolé, puis Tina, de nouveau Doudouce, et finit par me foudroyer des yeux.


  — Vous leur avez dit ?


  — J’ai essayé. Ce n’est pas facile.


  Il y a un nouveau coup à la porte, nettement autoritaire. La chose la plus facile à faire pour le moment, c’est d’aller ouvrir alors j’y vais. Le capitaine Schell passe devant moi et s’arrête net en voyant les trois filles groupées autour du bar.


  — C’est bon, Boyd, dit-il. Où est le corps ?


  — Qu’est-ce que ça signifie, Jenny ? grince durement Doudouce. Tu as installé une espèce de bordel ici ?


  Sous les cheveux gris en brosse, le front plissé et les lourdes paupières, les yeux de Schell me transpercent.


  — C’est une blague ? demande-t-il d’une voix métallique.


  — Il est dans la chambre, je lui dis, et je la lui montre du doigt. Celle-là.


  Il disparaît dans la chambre et pendant un instant je me demande avec nostalgie si je ne pourrais pas disparaître aussi. De préférence grâce à un simple claquement de doigts.


  — Corps, murmure Tina. Cadavre ?


  — Ça ne va pas, non ? lui crie Doudouce. Enfin quoi, avec Boyd et Jenny occupés à baiser ici, et tout. Qui est-ce qui ferait ça avec un cadavre dans la chambre à côté ?


  Jenny éclate en sanglots passionnés et s’enfuit dans sa chambre. Doudouce pose sur moi un regard de malveillance pure.


  — Eh bien, Boyd ?


  — C’est Hank. Sur le moment, nous ne savions pas qu’il était mort.


  Elle secoue la tête, lentement.


  — Hank est mort ? Je refuse de le croire. Qui voudrait le tuer ?


  — Je n’en sais rien.


  Schell sort de la chambre et ferme la porte, puis il va au téléphone. Il parle brièvement en termes concis pendant trente secondes avant de raccrocher.


  — Voici Doudouce et son amie Tina, dis-je en jouant les hôtes polis. Et voici le capitaine Schell, de la police de Santo Bahia.


  — Doudouce ? dit Schell en la dévisageant. Je croyais que c’était vous qui deviez être assassinée ?


  — Ou je suis déjà enfermée dans un asile de fous ou alors c’est une espèce de sale blague, dit Doudouce entre ses dents.


  — Ce n’est pas une blague, je lui assure. Hank a été étranglé.


  Tina laisse échapper une petite plainte du fond de sa gorge et perd ses couleurs.


  — Elles viennent d’arriver, j’explique à Schell. Pour prendre la clef du bungalow que Jenny leur a loué.


  — Jenny, dit-il. Où diable est-elle passée ?


  — Dans sa chambre. Là. Elle est bouleversée.


  — Elle n’est pas la seule, grogne froidement Schell. C’est vous et Miss Kopchek qui étiez ici quand vous avez découvert le corps, hein ?


  — Oui.


  Il se tourne vers Doudouce.


  — Vous pouvez prendre la clef et aller avec votre amie au bungalow. Si j’ai besoin de vous parler plus tard, je pourrai le faire demain.


  — Très bien, dit Doudouce. Tina, va demander la clef à Jenny, je vais t’attendre en bas.


  Elle s’arrête à la porte et se tourne vers moi, l’air toujours aussi malveillant.


  — Et c’est vous que Jenny a embauché pour m’empêcher d’être assassinée ?


  Sur ce elle sort en claquant la porte. Tina va dans la chambre de Jenny et en ressort quelques secondes plus tard, une clef à la main. Elle sourit vaguement à Schell et s’en va aussi.


  — Ils seront ici dans une dizaine de minutes, annonce le capitaine. Le coroner, les gars du labo et le reste. Alors vous avez le temps de tout me raconter.


  — Ils sont arrivés à mon bureau vers cinq heures. Jenny et Hank. Hank est parti une vingtaine de minutes plus tard. Je suis venu ici avec Jenny. Nous avons bu un verre ou deux au Luau Bar et puis nous sommes montés ici. J’ai jeté un coup d’œil à Hank et j’ai cru qu’il dormait. Après, nous avons dîné ici et puis Jenny m’a redemandé d’aller voir Hank. Elle m’a dit qu’il était défoncé, drogué, et elle avait peur qu’il ait pris une poignée de barbituriques aussi, sans s’en rendre compte. Alors la seconde fois j’ai regardé de plus près. Et puis je vous ai téléphoné.


  — Restez ici. Je vais causer avec la fille.


  Il va à la porte, frappe pour la forme et entre dans la chambre. Je finis mon verre et je m’en paye un autre. Je me dis qu’avec le genre de pétrin où je suis fourré, ce serait imprudent de rester à jeun. Cinq minutes plus tard, Schell revient.


  — Elle raconte la même histoire, dit-il. Je ne suis pas obligé d’y croire, bien sûr.


  — Si je mentais, je ne me donnerais pas un air aussi con.


  Il pousse un soupir fatigué.


  — Vous êtes toujours con, Boyd. Et vous ressentez un attrait fatal pour les cadavres. Ils sont tous pressés de vous sauter dessus. Ça ne vous a jamais donné à penser ?


  III


  Je me lève à l’aube, le lendemain matin, vers sept heures et demie. En partie parce que je suis complètement ankylosé après avoir dormi sur mon canapé. Quand Schell et son équipe ont fini par quitter la suite de la Tour, la veille au soir, Jenny a insisté pour revenir avec moi parce qu’elle ne pouvait pas supporter de dormir dans l’appartement où Hank avait été assassiné. Mais elle ne m’a pas permis de douter un seul instant que « la chose » était bien la dernière qu’elle avait en tête. Alors elle a dormi dans mon lit et moi j’ai dû me contenter du foutu canapé.


  Je prends une douche, je me rase, je m’habille et je vais à la cuisine faire du café. Chaque fois que je pense aux événements de la soirée, je me sens mortellement embarrassé. Je me dis qu’il serait peut-être temps que je change de métier, que je devienne ramasseur de neige sur les trottoirs, par exemple. Ce que ça aurait de bon, c’est que l’année de travail serait courte en Californie.


  Une demi-heure plus tard, Jenny me rejoint à la cuisine. Elle a apporté un sac de voyage, ce qui fait que maintenant elle porte un chemisier de soie blanche et un pantalon blanc moulant. Ses cheveux sont soigneusement brossés, elle est toute fraîche en sortant de la douche et son parfum agit subtilement sur mon bas-ventre. Elle se sert du café et s’assied en face de moi.


  — J’ai cru que je ne pourrais jamais dormir, me dit-elle. Je dormais au bout de trois secondes et je me suis réveillée en pleine forme. Bien sûr, j’allais me flanquer un complexe de culpabilité à cause de tout ça, mais alors je me suis dit que ce n’était pas de ma faute si Hank s’est fait tuer.


  — Oui.


  — Enfin quoi, si je devais me sentir coupable parce que Hank s’est fait assassiner, je devrais me sentir coupable d’avoir baisé hier soir alors que son cadavre était dans la chambre à côté. Et je ne veux pas me sentir coupable, parce que ça m’a fait beaucoup de plaisir. Vous êtes un étalon épatant, Boyd.


  — Hier soir c’était Danny et nous faisions l’amour, dis-je avec nostalgie.


  — Je deviens toujours un peu sentimentale quand je baise.


  — Rappelez-moi de vous rendre les mille dollars avant que vous partiez.


  — Pour quoi faire ? s’étonne-t-elle.


  — J’ai dans l’idée que Doudouce ne voudra pas m’embaucher après hier soir.


  — Ne soyez pas stupide ! Je vais lui téléphoner tout de suite.


  Elle finit son café et passe dans mon bureau, en fermant la porte. Je me fais un toast, je le couvre de beurre et de gelée de groseilles et puis je le contemple un moment. Quoi que ce soit, ce n’est pas fait pour être mangé, me dis-je, alors je bois ma quatrième tasse de café. Jenny revient avec un sourire radieux.


  — Ça va, annonce-t-elle. Doudouce veut toujours que vous vous occupiez de l’affaire. Et elle veut que nous allions au bungalow dès que possible.


  Alors je finis le café et nous descendons prendre la voiture. Le bungalow de Paradise Beach est le dernier de la rangée et un peu à l’écart des autres. Je me gare en façade et nous montons les marches d’accès à la porte d’entrée, qui s’ouvre immédiatement. La rousse pneumatique est là, avec un sourire de bienvenue. Elle porte – et pendant un moment d’émotion je n’y crois pas – un bikini transparent. Le soutien-gorge révèle les contours montagneux de ses seins lourds et leurs petits mamelons roses alors que le slip montre une riche toison blond Titien.


  — Je l’ai acheté l’année dernière sur la Côte d’Azur, dit Tina en réponse à ma question muette. Il vous plaît ?


  — Tu veux dire que c’est pour lui ? demande Jenny d’une voix pincée.


  — Pour tous ceux qui l’aiment, répond Tina sans se troubler. Et toi, chérie, il te plaît ?


  — Tu devrais ouvrir une boucherie, réplique Jenny. Toute cette viande qui se gaspille.


  — J’ai pensé que je ne risquais rien avec Boyd, maintenant. Tu as dû l’épuiser, après cette longue, longue nuit à l’hôtel. Doudouce attend.


  Elle tourne les talons et nous précède. Les deux superbes hémisphères de son fessier rebondissent en mesure à chaque pas et le spectacle vaut le détour. Doudouce est vautrée dans un fauteuil, dans le living-room, en tee-shirt blanc et jean noir. Le tee-shirt colle à ses petits seins pointus qui encadrent un message : « A votre bon cœur, je n’ai pas baisé aujourd’hui. »


  — Mettons une chose au point, Boyd, dit-elle quand nous entrons. Hank devait être mort avant que vous montiez hier soir, alors vous ne pouviez rien faire pour empêcher ça, mais je ne veux pas que la même chose m’arrive.


  — Jenny m’a dit que vous ne voulez pas de garde du corps, dis-je.


  — Je n’ai pas besoin d’un garde du corps. Il y aura Tina ou Jenny ici avec moi, tout le temps. J’ai aussi un pistolet et je sais m’en servir. Ce que je veux, c’est que vous trouviez qui sont les cons qui veulent me tuer et que vous les en empêchiez. Si quelqu’un veut me tuer au gala, absolument personne n’y pourra rien. Alors je veux que vous trouviez qui c’est avant. Et le plus tôt sera le mieux.


  — Comment est-ce que ça a commencé ? je demande.


  — J’ai reçu une lettre. Tapée à la machine et pas signée, naturellement. « Ne reviens pas à Santo Bahia. Si tu viens, je te tuerai. » Je ne me suis pas trop inquiétée. Je me suis dit que c’était un dingue.


  — Elle avait été postée ici ?


  — Oui. Et puis une semaine plus tard, quand nous étions à San Francisco, j’ai reçu une autre lettre. Elle disait : « Shirley Colenso mourra à Santo Bahia ». Ça m’a flanqué un coup. C’est mon vrai nom, mais je croyais que je l’avais enterré il y a cinq ans, quand je suis devenue Doudouce.


  — C’est tout ?


  Doudouce regarde les deux autres filles.


  — Si vous alliez faire un tour, toutes les deux ? Non, non, pas avec Tina dans cette tenue. Vous pourriez peut-être vous asseoir dans la voiture un moment. Je veux parler à Danny en particulier.


  — Des secrets, chérie ? Tu me caches des choses, à moi ? demanda Tina, pas contente du tout.


  — Tu es sûre que tu veux seulement parler à Danny ? dit Jenny avec un sourire forcé.


  — Je vous l’ai demandé poliment, soupire Doudouce. Alors maintenant ouste, foutez-moi le camp !


  Elles foutent le camp avec une mauvaise grâce évidente et nous entendons la porte d’entrée claquer violemment derrière elles.


  — Je suis bi, dit vaguement Doudouce. De temps en temps, j’aime bien me taper un gars. Jenny le sait mais Tina ne veut pas le croire. Mais chaque fois qu’il y a un homme dans le coin, ça les rend un peu nerveuses, toutes les deux. Je suppose que Jenny vous a baisé à mort cette nuit, dans l’espoir que vous seriez physiquement épuisé quand vous viendriez me voir.


  — Vous supposez bien.


  — Une troisième lettre, dit-elle. La dernière, jusqu’à présent. La semaine dernière à L.A. Celle-là disait : « L’ombre de Holly Rice réclamera vengeance si tu retournes à Santo Bahia. » Ça a un certain sens, dans le genre bizarre.


  — Quel sens ?


  — Nous étions toute une bande à rigoler ensemble. Plus des gosses, mais encore très jeunes. Moi, Holly, et Margo Kahn, Frank Neill, Rick Thorman. Il y a six ans. Ça paraît bien plus vieux. Nous marchions à l’herbe, au hash et à la coco. Des tas de parties et beaucoup de sexe. Et puis il y a eu cette grande fête là-haut à Sublime Point. Les parents de Rick étaient en voyage pour huit jours, dans l’Est. Tout le monde se figurait que ça allait durer toute la semaine, mais la fête s’est terminée au bout de trois jours. Tout le monde s’est réveillé un matin, sauf Holly Rice. Elle était morte. Overdose d’héroïne. Personne ne savait qu’elle en avait. Ça a fait un foin terrible avec la police locale et les parents de Rick et tout. Et ça a dispersé le groupe. Bientôt après je suis partie, je suis devenue Doudouce environ six mois plus tard, j’ai percé dans le rock et je ne suis pas revenue à Santo Bahia depuis.


  — Pourquoi êtes-vous revenue maintenant ?


  — Le gala était organisé.


  — Mais vous n’aviez pas besoin de venir cinq jours à l’avance.


  — Si quelqu’un veut me tuer à cause de ce qui est arrivé à Holly Rice, je veux savoir pourquoi, déclare-t-elle. Je n’ai jamais filé de merde à Holly. Alors ce n’est pas ma faute si elle s’est overdosée.


  — Et c’est tout ?


  Elle hoche la tête.


  — Autant que je sache.


  — Vous avez une hypothèse au sujet de Hank ? Pourquoi on a voulu le tuer ?


  — Une seule et je ne l’aime pas beaucoup. Comme si c’était un avertissement.


  — Donc, le seul point de départ, c’est le reste de la bande, dis-je lentement.


  — Figurez-vous que j’avais trouvé ça toute seule. Et si vous voulez utiliser un moyen de pression sur eux, il faudra que vous leur disiez que ma vie a été menacée, non ?


  — Si.


  — Ça veut dire que vous leur apprendrez que la petite Shirley Colenso est maintenant la grande vedette du rock, Doudouce, celle qui chante des chansons porno et tout.


  — Et tout.


  Elle a un rire bref :


  — Vous êtes une vraie merde, hein, Boyd ?


  — Une vraie merde.


  — Bon. Alors dites-leur. S’il y a des fuites dans la presse, je m’en fous.


  — Mais vous ne vouliez pas que Jenny et Tina entendent ça ?


  — Seulement parce qu’elles nous auraient interrompus. Ne vous bilez pas, je le leur dirai à mon heure.


  — Est-ce que le capitaine Schell est passé, ce matin ?


  — Non, pourquoi ?


  — Il va venir, je lui assure. Nous lui avons donné hier soir un motif d’enquête. A quelle heure êtes-vous arrivées à Santo Bahia, Tina et vous ?


  — Vers cinq heures. Nous avons mangé dans un snack dégueulasse, nous avons pris deux verres dans un bar ensuite, avant d’aller à l’hôtel. Tina avait beaucoup conduit et nous voulions nous détendre un peu.


  — Vous vous rappelez le nom du snack et du bar ?


  Elle hausse les épaules.


  — Tina s’en souvient peut-être.


  — Schell voudra le savoir.


  — Vous voulez dire qu’il va nous soupçonner ? Croire que nous avons tué Hank ? Enfin quoi !


  — Pourquoi pas ? dis-je avec bon sens. Jusqu’ici, il n’y a que trois personnes en ville qui connaissaient Hank. Vous trois. Et puis moi, sans doute, mais je suis un retardataire qui ne l’a connu que quelques heures avant le meurtre. Schell va se concentrer sur ce qu’il a.


  — Ce que je viens de vous dire, allez-vous le lui raconter ?


  — Pas question, je déclare catégoriquement. Du moins pas encore.


  — Il faut que je le lui dise. Comme Jenny et Hank ont eu la riche idée de lui raconter que ma vie était menacée et lui ont demandé conseil pour trouver un détective privé.


  — J’avais presque oublié ça. Vous avez encore les lettres ?


  — Je les ai jetées.


  — Alors dites-lui ce qui s’est passé il y a six ans, mais ne lui parlez pas de votre hypothèse, que Hank a pu être assassiné pour vous donner un avertissement.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il a un sale esprit de flic, j’explique patiemment. Vous n’avez rien pour étayer votre histoire puisque vous avez jeté les lettres. L’idée pourrait lui venir que vous avez inventé tout ça pour brouiller la piste. Que vous, et peut-être aussi Jenny et Tina, aviez de bonnes raisons de vous débarrasser de Hank, alors vous auriez décidé de monter tout un scénario.


  — Vous avez vraiment l’esprit tortueux, Boyd !


  — Je fréquente les flics depuis assez longtemps pour savoir ce qui se passe dans leur tête.


  — Alors je ne lui parlerai pas de mon hypothèse.


  — Et moi je vais commencer par causer aux autres, dis-je. S’ils sont encore dans le coin. Six ans, c’est long, parfois.


  — Si vous trouvez quelque chose, vous reviendrez ?


  — Bien sûr. Quels sont vos projets ?


  — Je ne quitte pas le bungalow. Avec les deux filles et mon pistolet pour me tenir compagnie, je ne risque sans doute rien.


  — Il y a une bonne agence de sécurité ici, je lui dis. Je pourrais organiser une surveillance du pavillon vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si vous voulez.


  — Ce ne sera pas nécessaire, Boyd.


  — Ne sortez pas du bungalow. Aucune d’entre vous. Et surtout pas Tina, si elle compte se balader avec ce bikini transparent. Il y a pas mal de chauds lapins qui patrouillent sur la plage par ici, parce que c’est là que les dames riches prennent leurs vacances.


  — Je veillerai à ce qu’elles restent enfermées, promet Doudouce.


  — Si vous avez besoin de provisions, une seule ira les chercher, j’insiste. Et personne ne se fera suer au point de suggérer que vous alliez toutes les trois, ou même deux seulement, vous payer une soirée en ville.


  — Oui, chef Boyd !


  Je lui souris.


  — Je ne voudrais pas que tous vos fans soient déçus le soir du gala.


  Elle me rend mon sourire.


  — Moi non plus.


  Je retourne à ma voiture. Jenny et Tina sont assises à l’avant, l’air de s’ennuyer à mort. Alors j’ouvre la portière et leur adresse un grand sourire amical.


  — Dehors !


  — Voilà le langage de l’amour le lendemain matin, dit Jenny en faisant la moue. C’est mieux, les gouines, Tina ?


  — Pas avec le langage de l’amour, répond Tina, mais c’est mieux que d’avoir un homme qui vous enfonce son ridicule machin dur.


  Jenny est la plus proche, assise au volant. J’empoigne son chemisier de soie blanche et je la tire hors de la voiture. Elle perd l’équilibre et atterrit lourdement sur les fesses.


  — C’est bon, dit vivement Tina, je peux saisir une allusion.


  Elle se dépêche de sortir de l’autre côté. Jenny se relève et se frotte les fesses à deux mains.


  — Magistral, dit-elle. Vous voulez encore baiser, Danny ?


  Je m’installe au volant et claque ma portière. Tina fait le tour pour rejoindre Jenny et lui met un bras autour des épaules.


  — Je crois que nous pourrions avoir une recrue, par ici, dit-elle. La petite Jenny Kopchek qui sort du placard.


  — Ne me laissez pas trop longtemps avant de revenir, Danny, me lance Jenny. Je pourrais faiblir.


  Je mets le moteur en marche, je pousse le levier de vitesse et la voiture démarre. Dans le rétroviseur, je les vois toutes les deux qui agitent délicatement la main, le bras de Tina toujours autour des épaules de Jenny. Pendant un moment, je me fais l’effet du dernier être humain vivant qui fasse l’amour normalement. Je rentre à mon bureau et je prends l’annuaire. Il y a toute une bande de Neill, une plus petite bande de Thorman. Trois R. Thorman. Pas de réponse au premier numéro. Au deuxième, une voix de femme âgée me répond. Son mari a été hospitalisé il y a trois semaines, me dit-elle. Toujours son cœur. Elle paraît très fatiguée et très démoralisée, alors je murmure quelques bons vœux conventionnels et je raccroche. Le troisième numéro m’obtient une voix féminine très alerte et très jeune.


  — Margo Thorman, dit-elle, et je ne jouerai pas au tennis aujourd’hui, il fait bien trop chaud.


  — Vous avez raison. Et votre mari, Madame Thorman ? Est-ce qu’il jouera au tennis ?


  Elle paraît gentiment amusée.


  — Rick est à son bureau. Qui est à l’appareil ?


  — Danny Boyd. Je cherche à joindre votre mari. Pouvez-vous me donner son numéro au bureau ?


  — C’est pour affaires ?


  Je me dis que ça vaut le coup d’essayer.


  — Margo Thorman, dis-je. Vous n’auriez pas été Margo Kahn avant de vous marier, par hasard ?


  — Justement si.


  — Alors j’aimerais vous parler ainsi qu’à votre mari.


  — Pourquoi ?


  — Ça a un rapport avec Holly Rice.


  — Holly est morte il y a six ans, répond-elle sèchement. Il n’y a rien à en dire.


  — Mais votre mari et vous, vous êtes toujours là. Tout comme Frank Neill et Shirley Colenso.


  — Qui diable êtes-vous, au juste ?


  — Un détective privé. Croyez-moi, c’est important.


  Un petit silence, pendant qu’elle réfléchit.


  — Très bien, dit-elle enfin. Je ne veux certainement pas que vous alliez embêter mon mari au bureau. Il vous ferait probablement jeter dehors, d’ailleurs. Je vous verrai ici, à la maison. Dans une demi-heure, Monsieur Boyd, et je vous consacrerai exactement dix minutes de mon temps. Pas plus.


  — Merci, dis-je poliment. Quelle est l’adresse ?


  Elle me la donne et je la note quand elle raccroche. Et je retourne à la voiture. J’ai tout mon temps, alors la balade jusqu’à Sublime Point est peinarde. L’été est en plein boum et les touristes aussi. Tous ces seins qui sautent et ces fesses qui rebondissent, à peine contenus dans des bikinis, font de l’artère principale un show permanent et intéressant. Le centre de Santo Bahia est strictement réservé aux touristes. Les très riches habitants du cru résident à Sublime Point. Les maisons y sont vastes et bien espacées, entourées de murs pour y être chez soi et leur emplacement choisi pour la vue. Je trouve celle que je cherche et je me gare dans l’allée bien ratissée. Des tourniquets s’affairent à asperger les pelouses et leur garder leur beau vert luisant. Les fleurs fleurissent docilement à profusion et le ciel d’un bleu profond fait une superbe toile de fond. Il est difficile de croire que dans ce décor un mauvais souvenir puisse exister, surtout celui d’une fille nommée Holly Rice, morte d’une overdose d’héroïne.


  Je sonne et j’attends. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre et un type me regarde avec un sourire affable. Proche de la trentaine, selon moi, avec d’épais cheveux noirs et une moustache assortie, en sweatshirt et pantalon havane. De deux doigts plus grand que moi et fortement musclé. Son sourire révèle de solides dents blanches.


  — Monsieur Boyd ?


  Il a une belle voix de baryton.


  — C’est ça.


  — Entrez, je vous prie. Vous êtes attendu.


  Je lui offre un de mes aimables sourires en échange de sa courtoisie et je franchis le seuil. Aussitôt, sa main droite bouge trop vite pour que je puisse y faire quelque chose. Les doigts raidis s’enfoncent douloureusement dans mon plexus solaire et je commence à me plier par le milieu. Puis le tranchant de sa même main droite s’abat brutalement contre le côté de mon cou, avec une force paralysante. Je me sens tomber en avant et la dernière chose que je me rappelle est un impact sur la nuque, quand il me frappe encore une fois.


  IV


  Les choses reprennent lentement forme. D’abord, la douleur sourde au creux de l’estomac et l’élancement dans mon cou quand j’essaye de bouger. Et puis je pense que le climatiseur a été poussé trop à fond parce que j’ai froid, jusqu’à ce que je m’aperçoive que je n’ai plus que mon caleçon. Je suis assis sur une chaise, les mains liées derrière le dossier, mes chevilles attachées aux pieds de devant. J’espère avec ferveur que ceux qui ont fait ça savent bien que nous sommes loin de Noël. Je relève péniblement la tête et je vois que la pièce n’est pas grande. Elle est lambrissée de sapin, il y a des tableaux et des fusils aux murs et c’est sûrement l’antre du maître de maison. Il y a deux personnes, qui m’observent avec indifférence. Je reconnais tout de suite le type et je ne lui adresse aucun sourire aimable. A côté de lui, il y a une blonde.


  Ses cheveux ont l’air honnêtement décolorés par le soleil et la mer et ils sont coupés court, formant un petit casque. Les yeux gris sont très écartés et ont une expression méditative. Elle a une grande bouche qui, en toute autre circonstance, m’aurait paru généreuse. Elle est grande, elle a l’allure sportive et elle porte une robe de tennis blanche qui arrive juste en haut de ses cuisses bronzées.


  — Il revient parmi nous, dit le type. Mais je ne l’ai pas frappé tellement fort.


  — J’ai dit que je vous accordais dix minutes, Boyd, dit la blonde. J’ai changé d’idée. Maintenant vous avez exactement cinq minutes pour nous dire avec précision de quoi il s’agit.


  — Sinon, nous serions obligés de vous persuader, ajoute le type.


  — Ben sait très bien persuader les gens, assure la blonde. Je l’aiderai peut-être, grâce à quelques inspirations féminines. Voir si je peux jouer un air sur vos couilles avec un maillet de caoutchouc.


  — Eh bien ! dis-je, admiratif. Vous en avez des talents !


  Sa lèvre se retrousse légèrement.


  — N’essayez pas de faire le malin, sinon dans deux secondes vous allez hurler de douleur.


  — Je suis dérouté, j’avoue. Je vous ai déjà dit au téléphone de quoi je voulais vous parler.


  — Toute question concernant Holly Rice est aussi morte qu’elle, déclare la blonde entre ses dents. Vous ne tirerez absolument aucun sujet de chantage de cette vieille histoire, Boyd. Et personne ne vous permettra d’essayer. Ce qui vous est arrivé jusqu’ici n’est qu’un tout petit échantillon, en passant.


  — Vous aviez une grande fête et Holly Rice est morte, au beau milieu, d’une overdose d’héroïne, je leur dis. Il y a eu pas mal de scandale et les parents de Rick ont été vraiment fâchés. Tout ça c’est passé il y a six ans. Ensuite, Shirley Colenso a quitté la ville pour aller chercher fortune et gloire ailleurs. Vous avez épousé Rick Thorman et (je regarde autour de moi) vous êtes venus vivre avec les parents qui habitaient sur la hauteur. Ou ils vous ont peut-être donné la maison en cadeau de mariage. Je ne sais pas ce qui est arrivé à Frank Neill.


  Ils me regardent tous les deux sans mot dire.


  — Je veux parler à votre mari, à vous et à Frank Neill, je reprends et je me tourne vers le type à côté d’elle. Ce n’est pas votre mari, n’est-ce pas ?


  — C’est Ben Washburn, un très vieil ami à Rick et à moi, dit-elle d’une voix presque protocolaire.


  — Et particulièrement un très bon ami à vous quand Rick est au bureau ? je suggère.


  — Vous l’aurez cherché, Boyd, gronde tout bas Washburn.


  — J’ai appelé Ben tout de suite après avoir raccroché, explique Margo Thorman sans se troubler. J’ai pensé que nous pourrions mettre un sale petit maître-chanteur au pas sans avoir besoin d’y mêler Rick.


  — Très bien, je leur dis. Alors quel est mon jeu ?


  Elle ouvre des yeux ronds.


  — Quoi ?


  — Le chantage, je dis avec patience. Vous venez de me dire qu’il n’y avait absolument aucun sujet de chantage à tirer de cette vieille histoire de mort par overdose de Holly Rice. Alors qui est-ce que je cherche à faire chanter et comment ?


  — C’est évident ! Vous essayez de… de… (Elle se tourne désespérément vers Washburn.) Dis-lui, Ben.


  — Il veut faire le malin, c’est tout, ricane Washburn. Il élude la question. Vous ne nous aurez pas, Boyd.


  — Il y a six ans, il y a eu une grande partie et en plein milieu de la fête, Holly Rice meurt d’une overdose d’héroïne. A l’époque, ça a dû causer un scandale de deux jours. Je suis au courant et probable que tous ceux qui habitaient à Santo Bahia à ce moment sont au courant. Quelle espèce de moyen de chantage je pourrais tirer de ça ?


  — Ces manières que vous avez eues au téléphone, gronde méchamment Washburn. Essayer d’intimider celle que vous preniez pour une pauvre femme sans défense, seule dans la maison.


  — Je lui ai dit que je voulais parler à son mari et j’ai demandé son numéro quand elle m’a répondu qu’il était au bureau. Et puis je me suis demandé tout haut si Margo Thorman n’avait pas été Margo Kahn avant de se marier. Quand elle a répondu oui, j’ai dit que je voulais lui parler aussi. C’est elle qui m’a proposé de venir la voir à la maison.


  Washburn ouvre la bouche pour dire quelque chose de ravageur et puis il la referme lentement.


  — Il a raison, murmure Margo Thorman d’une petite voix. Il m’a dit qu’il était détective privé et comme il avait déjà mentionné Holly Rice j’ai pensé… eh bien… j’en ai tiré des conclusions inexactes.


  — Tu veux dire que ce n’est pas un maître-chanteur ?


  Washburn a l’air bien embêté à cette idée.


  — J’essayais de ne pas l’écouter, reprend-elle, mais la logique s’imposait. Je suppose que ce n’est pas un maître-chanteur.


  — Alors pourquoi diable est-ce qu’il veut vous parler de Holly Rice, à Rick et à toi, bon Dieu ?


  — Je vais vous le dire, je promets. Mais pas assis ligoté sur une chaise et en caleçon. Ce n’est pas digne.


  — Détache-le, dit la blonde décolorée.


  Washburn paraît sceptique.


  — Tu crois ?


  — J’en suis sûre, dit-elle impatiemment.


  — Je boirais bien un verre aussi, je déclare.


  Sa figure s’éclaire et elle devient la vraie maîtresse de maison.


  — Mais bien sûr. Que prendrez-vous, monsieur Boyd ?


  — Bourbon on the rocks.


  Elle va au bar et s’affaire, prépare les verres. Washburn me délie les mains et me laisse m’occuper du reste. Je détache les cordes autour de mes chevilles et je me lève. J’ai encore mal au cou mais mon estomac va mieux. Je vois mes vêtements, jetés sur un canapé, alors je les renfile en vitesse.


  — Pas de rancune, Boyd, marmonne Washburn. C’était une erreur naturelle.


  Je vais au bar et je m’assieds sur un tabouret en face de Margo Thorman. Ça laisse Washburn seul au milieu de la pièce, l’air indécis. La maîtresse de maison pousse mon verre devant moi et me sourit aimablement.


  — Je suis vraiment navrée, monsieur Boyd. Terriblement, terriblement navrée.


  — J’aimerais dire que ça n’a pas d’importance, mais mon cou n’est pas d’accord.


  Elle pince les lèvres un instant et puis elle force le sourire à se remettre en place.


  — Ben, dit-elle d’un ton léger. Je viens de te servir un verre. Tu ne viens pas boire avec nous ?


  — Ce que j’ai à vous dire, madame Thorman, est privé et confidentiel, dis-je. Conseillez à votre petit ami d’aller se faire voir ailleurs.


  — Vous ne pouvez pas me parler comme ça ! glapit Washburn.


  — Je ne vous parle pas, je rétorque froidement. Je parle à Mme Thorman.


  L’expression de la blonde dit tout. Elle n’aime pas ça du tout mais il y a un raz de marée de curiosité féminine qui commence déjà à la submerger.


  — Ben, chéri. Je sais que M. Boyd est d’une grossièreté impossible, mais si c’est le seul moyen pour moi d’apprendre de quoi il s’agit ?


  — Tu dis que tu veux que je m’en aille ?


  Sa figure est joliment marbrée du rouge de la colère. Elle lui adresse un sourire tendre et suppliant fort séduisant.


  — Je crois que ça vaudrait mieux, mon chou. Je te ferai signe bientôt. Et merci pour tout.


  Il la foudroie du regard, puis il me foudroie.


  — Ça va, grogne-t-il enfin. Mais nous n’en avons pas encore fini, Boyd. Vous entendez ?


  — J’espère de tout cœur que vous avez raison.


  Il sort de la pièce et quelques secondes plus tard nous entendons claquer la porte d’entrée.


  — Vous auriez pu montrer plus de tact, me reproche la blonde d’un ton glacial.


  — J’essayais. Si j’avais voulu être d’une grossièreté impossible, je vous aurais assommée, déshabillée jusqu’au slip et ligotée sur cette chaise, je grince avec un sourire mauvais. Vous voulez que je sois d’une grossièreté impossible ?


  Elle pâlit.


  — Ce n’était qu’un affreux malentendu, monsieur Boyd.


  — Est-ce que vous avez l’habitude de ces petites matinées avec Washburn ? Même si vous vous habillez pour le tennis, avant ?


  — Je refuse de me laisser insulter dans ma propre maison !


  — Nous pourrions sortir sur la pelouse et je vous insulterais là, je propose gaiement. Je m’emporte facilement, vous savez. Je ne suis pas un homme bien portant, madame Thorman. J’ai mal au cou.


  Elle pouffe involontairement puis elle secoue la tête.


  — C’est bon, monsieur Boyd, je suppose que nous avons bien cherché tout ceci et davantage. Je suis sincèrement navrée.


  Je bois un peu de bourbon et ça me fait du bien.


  — J’ai une cliente, une certaine Shirley Colenso.


  L’intérêt brille dans ses yeux gris.


  — Seigneur ! Comment va Shirley, depuis tout ce temps ?


  — Très bien. Sauf un petit détail. Elle doit revenir à Santo Bahia. Jusqu’à présent, elle a reçu trois lettres la menaçant de mort si elle revient. La dernière disait « L’ombre de Holly Rice réclamera vengeance si tu reviens à Santo Bahia. » C’est alors qu’elle s’est rappelée ce qui était arrivé à Holly et elle a commencé à s’interroger au sujet des autres survivants de la bande.


  Elle boit une petite gorgée et repose avec précaution son verre sur le bar.


  — Puis-je vous demander pourquoi elle vous a embauché, monsieur Boyd ?


  — Pour la garder en vie. Le seul moyen que j’aie, c’est de trouver les gens qui veulent la tuer et les en empêcher.


  — Oui, j’ai posé une question évidente, sans doute. Pour moi ça n’a pas de sens, surtout au bout de six ans. Et pourquoi s’attaquer à Shirley, d’abord, sans nous menacer aussi tous ? Ce n’était la faute de personne, ou alors de tout le monde.


  — A moins que Shirley sache quelque chose que nous ignorons tous.


  — Vous êtes un homme astucieux, monsieur Boyd, murmure-t-elle. Mais je n’aurais pas eu cette idée. Je suppose que Shirley vous en a parlé.


  — Pas tellement. Vous cinq, jeunes, un peu drogués, mais pas avec des drogues dures. Pas de merde. Les parents de Rick absents pour une semaine, alors le groupe organise chez eux une fête prolongée. Et Holly meurt d’une overdose, mais personne ne s’était douté qu’elle prenait de l’héroïne, et ne savait où elle l’obtenait.


  — Cela s’est passé ici, dans cette maison. Les parents de Rick ont divorcé deux ans plus tard. Sa mère avait une liaison et après le divorce elle a épousé l’autre homme. Le père de Rick est mort l’année dernière et lui a légué cette maison, alors nous sommes venus l’habiter. Ça s’est passé comme Shirley vous l’a dit. Nous étions jeunes, un peu fous et un peu stupides, je suppose. Alors nous avons voulu organiser une grande partie vraiment dingue qui durerait huit jours. Beaucoup de drogue, de l’alcool, beaucoup de sexe.


  — Trois filles et seulement deux garçons ?


  Elle devient toute rose.


  — Ils se considéraient tous les deux comme de super étalons. Je n’en suis plus si sûre maintenant – surtout pour Rick ! – mais à vingt ans je les croyais sur parole. Je n’avais pas beaucoup de points de comparaison. (Elle s’interrompt brusquement et avale une solide rasade.) Je n’ai jamais rien dit de pareil à personne. Pourquoi diable est-ce que je vous raconte tout ça ?


  Elle me regarde fixement, d’un air incrédule. Je lui souris et j’avoue :


  — Parce que j’ai une figure honnête. Je sais qu’elle est cachée par ce profil fantastique mais elle est là.


  — Oui, ce doit être pour quelque raison idiote comme celle que vous avancez. Bref, la fête a commencé et a duré et nous pensions qu’elle ne finirait jamais, et puis un matin nous nous sommes réveillés et nous avons trouvé Holly morte. Rick a téléphoné à son père et son père a prévenu la police avant de sauter dans le premier avion. Papa avait pas mal d’influence sur les flics. Ils ne nous ont pas traités comme des toxicos cinglés, mais ils ne nous ont pas beaucoup aimés non plus.


  — Et personne ne savait que Holly marchait à l’héroïne ni où elle se l’était procurée ?


  — Personne. Du moins, personne n’a avoué le savoir. Moi, je n’en savais absolument rien, en tout cas.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Comme vous le disiez, trois jours de remous dans la presse locale. Nous nous étions débarrassés de toute la drogue avant l’arrivée des flics, naturellement. Il y a eu beaucoup de lourds sous-entendus et de menaces, mais finalement ils ne nous ont pas inculpés. Ils ne pouvaient pas prouver la possession et le père de Rick avait assez de poids pour empêcher un coup fourré. Shirley a quitté la ville presque tout de suite après. Mes parents m’ont envoyée chez une tante à L.A. pour trois mois. Le père de Rick lui a salement sonné les cloches et l’a mis sérieusement au travail dans leur société.


  — Et Frank Neill ?


  — Frank n’avait pas de famille, alors il n’y a eu aucune punition pour lui.


  — Que fait-il maintenant ?


  — Je n’en sais rien. Nous l’avons perdu de vue après. Et plus tard j’ai épousé Rick. Maintenant nous sommes des gens riches, respectables, qui habitent sur la hauteur et passent le samedi soir au country club et le dimanche à se remettre de la gueule de bois. Rick passe presque tout son temps au bureau, pendant la semaine. Du moins c’est ce qu’il me dit.


  — Alors qui voudrait venger l’ombre de Holly Rice ? Ses parents ?


  — Sa mère était veuve et elle est morte peu de temps après cette histoire. Holly était fille unique, en plus.


  — Alors qui ?


  — Je ne sais pas. Pour moi, ça n’a aucun sens.


  — Et Ben Washburn n’est qu’un bon ami de la famille ?


  — Je ne vois pas du tout le rapport avec l’ombre de Holly Rice, réplique-t-elle avec bonne humeur. Le vieux et fidèle copain d’université de Rick. Témoin à notre mariage et tout. Pourri de fric, il investit tout son argent dans la promotion immobilière. Ça le délivre de la terne routine, comme le travail, presque toutes les semaines. Il ne s’est pas marié, le bruit court qu’il cavale et il ne rêve que de se fourrer entre mes jambes. C’est assez rassurant pour une vieille dame mariée comme moi, dont le mari réussit à la redresser peut-être deux fois par mois. Mais je n’ai pas encore laissé faire Ben. Un peu d’encouragement de temps en temps ça le maintient intéressé. Si je dois tromper mon mari – et je ne m’y suis pas encore décidée – je pense que Ben serait un peu trop près de la maison.


  — Vous ne devriez pas avoir de problème si vous vous décidez, je lui assure. Vous êtes très séduisante, surtout pour une vieille dame mariée, et tout particulièrement avec cette robe de tennis qui dévoile si joliment vos belles cuisses dorées.


  — Elle est censée mouler mes seins aussi. Etes-vous strictement amateur de jambes, monsieur Boyd ?


  — Non. Je ne les ai mentionnées qu’en passant.


  — Je peux poser une question ? Pourquoi est-ce que Shirley doit revenir à Santo Bahia ?


  — Elle a un engagement professionnel, dans quatre jours.


  Elle hausse les sourcils.


  — Un engagement professionnel ? Quelle est donc la profession de Shirley ?


  — Chanteuse.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une chanteuse nommée Shirley Colenso.


  — Elle ne chante pas sous son vrai nom.


  — Sous quel pseudonyme ?


  — C’est une chanteuse de rock, dis-je avec circonspection.


  — Alors il faut que je devine ? (Elle lève comiquement les yeux au ciel.) Une chanteuse de rock. Et elle a un engagement professionnel ici dans quatre jours. Voyons un peu…


  Pendant quelques secondes elle pianote sur le bar puis elle demande :


  — Elle ne se produit pas dans un petit café minable ou une boîte ?


  — En plein air.


  — C’est ridicule ! s’exclame-t-elle. La seule chanteuse qui doit se produire ici en plein air, avec les Labyrinthes, c’est… (Ses yeux s’arrondissent.) Doudouce ! achève-t-elle d’une voix étranglée.


  — Doudouce, je confirme.


  Ses épaules tressautent nerveusement.


  — La petite Shirley Colenso est Doudouce ! Je ne peux pas le croire. Toutes ces chansons furieuses sur les gouines, le sang et la mort ! Shirley Colenso ?


  Elle est prise de fou-rire et j’ai le temps de finir mon verre avant qu’elle se calme.


  — Excusez-moi, dit-elle avec un dernier hoquet convulsif. Mais parmi toutes les choses dingues que Shirley aurait pu faire, Doudouce, ça dépasse mon imagination.


  — Est-ce qu’elle avait des tendances lesbiennes, il y a six ans ?


  Elle reprend brusquement son sérieux.


  — Qu’est-ce que cette foutue question veut dire ?


  — C’était le genre de fête où vous vous en seriez probablement aperçu. Vous ou Holly Rice, ou peut-être les deux.


  — Vous avez un sale esprit pervers et répugnant, Boyd, dit-elle, glaciale. Je regrette de ne pouvoir vous aider à résoudre votre problème. Si vous voulez mon avis, c’est simplement une mauvaise plaisanterie. Et maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’ai autre chose à faire.


  Je quitte le tabouret et je me dirige vers la porte. Ce sixième sens intuitif typique de Boyd me souffle que l’entrevue est terminée. Et puis je me souviens, je fais demi-tour et je reviens sur mes pas. Margo Thorman me regarde avancer avec une espèce de dédain arctique. Je laisse tomber une de mes cartes sur le bar, devant elle.


  — Votre mari pourrait me téléphoner, dis-je. Ça m’évitera d’aller l’embêter à son bureau.


  — Pourquoi diable vous appellerait-il ?


  — Nous avons à causer. (Je lui souris, chaleureusement, amicalement.) Peut-être que si nous bavardons seuls il échangera avec moi des confidences masculines, tout comme vous m’avez fait vos confidences féminines.


  Tous ses traits s’affaissent.


  — Vous ne seriez pas assez salaud pour lui répéter certaines choses que je vous ai dites en stricte confidence !


  — Pas à moins d’y être obligé, je réponds pour la rassurer.


  V


  Au téléphone, la requête était polie, mais je ne me fais pas du tout d’illusions. Je vais tout droit à la police et on me conduit tout droit dans son bureau. Il y a toujours ces murs déprimants d’un marron sale et c’est toujours un endroit que le comte de Monte-Cristo lui-même aurait trouvé inhabitable. Je m’assieds en face du capitaine Schell et j’essaye de prendre un air intelligent, vif et innocent. Innocent surtout.


  — L’autopsie fixe l’heure de la mort à six heures de l’après-midi, hier, me dit-il.


  — Logique. Il a quitté mon bureau juste avant cinq heures et demie. Le temps que nous arrivions à l’appartement, il devait être sept heures moins le quart. Il était probablement déjà mort quand je lui ai jeté un coup d’œil la première fois, mais je ne m’en suis pas rendu compte, bien sûr.


  — Bien sûr, dit aigrement Schell.


  — Il a été étranglé. J’ai vu la bande de cuivre autour de son cou.


  — Un ornement, grogne vaguement le capitaine. Une sorte de grande breloque, un collier de chien pour orner le cou de la dame de votre choix. On a percé un trou à chaque extrémité et on a glissé dans les deux trous un objet mince et solide. Un long clou, peut-être ? Et puis on a tordu le clou, et on a continué à tordre jusqu’à ce que ça l’étrangle.


  — Et il s’est laissé faire, tout simplement ?


  — Il était bourré de barbituriques. Pas assez pour le tuer, sans doute, mais certainement assez pour rester inconscient jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Il y avait une bouteille à moitié vide par terre, juste sous le lit, du côté opposé à la porte. Il a pu les prendre lui-même ou alors quelqu’un l’a forcé à les avaler.


  — Et c’était prémédité. Puisqu’on a d’abord pris soin de percer ces deux trous.


  Schell hoche la tête.


  — Probable. J’ai parlé à Doudouce – qu’est-ce que c’est que ce nom, je vous demande un peu ! – et à son amie. Elles sont arrivées en ville hier vers cinq heures, elles ont pris un ou deux verres et un repas avant d’aller à l’hôtel. A ce qu’elles disent. Une histoire vraiment vague. Elles ne se rappellent pas le nom du bar, ni celui du restaurant.


  — Qui s’en souvient, dans cette ville ?


  — Très drôle, dit-il fraîchement. Et Doudouce m’a parlé des lettres de menaces et de la mort de Holly Rice, il y a six ans, d’une overdose d’héroïne.


  — Elle m’a raconté ça.


  — Alors qu’est-ce que vous avez fait ?


  — J’ai vu Margo Kahn, aujourd’hui Margo Thorman, ce matin. Elle ne m’a pas été d’un grand secours. D’après elle, Holly Rice n’avait plus que sa mère, qui est morte un an plus tard. Pas de frères ni de sœurs. Pas de famille assoiffée de vengeance.


  — J’aimerais bien la croire, grommelle Schell. L’histoire, je veux dire. Je la croirais peut-être si elle avait gardé les lettres de menaces.


  — Et autrement, ce serait que Doudouce, avec ou sans l’aide de Tina Shranker, voulait tuer Hank et y a réussi. Et le reste ne servirait qu’à tout embrouiller. Non ?


  — Ça ne colle pas non plus. Pourquoi diable se donner le mal d’inventer tout ça ? Pas seulement l’histoire de Holly Rice et de quelqu’un qui crie vengeance, mais d’aller embaucher un détective privé pour la protéger. Même un crétin comme vous.


  — Pour que ça fasse vrai, dis-je, mais le cœur n’y est pas.


  — Pas de conneries, je vous en prie ! Pourquoi venir me demander conseil pour savoir qui engager ?


  — Pour que ce soit plus convaincant.


  — Encore une connerie. D’après ces trois filles, Hank était un bon régisseur de tournée, un type gentil, d’humeur égale dont le seul défaut, si c’en est un, était de fumer peut-être trop de marijuana quand il ne travaillait pas et de se défoncer. Au jour d’aujourd’hui, il fait l’effet d’une espèce de saint.


  — Vous avez consulté les archives sur Holly Rice ?


  Son expression me dit que je suis un fâcheux débris d’ordures ménagères qu’on a négligé de jeter à la poubelle.


  — J’ai consulté les archives, dit-il d’un ton pondéré. Les Stups se sont occupés de l’affaire. J’ai même parlé avec l’inspecteur chargé de l’enquête à l’époque. Il y avait deux choses. Ils s’étaient débarrassés de toute la drogue avant que la police arrive sur les lieux, alors ils ne pouvaient pas être inculpés pour possession. Aucun d’eux ne donnait de signes d’une intoxication à l’héroïne, sauf la morte. Et le père de Thorman, qui était encore vivant, était un ami personnel du maire et du chef de la police. Aucun des mômes n’avait de casier et les journaux locaux faisaient leurs choux gras du genre de conneries que se permettent les gosses de riches quand leurs parents ne sont pas là. Alors il y a eu toutes sortes de sermons et d’avertissements et finalement tout a fini en eau de boudin.


  — Le père de Thorman est mort et son fils a repris la société familiale. Vous savez quel genre d’affaire c’est ? je demande.


  Sa bouche grimace un moment.


  — Comment, vous n’avez jamais mangé une des tartes aux fruits de Grand-Maman Thorman ?


  — De l’alimentation industrielle ?


  — Rapidement surgelées pour que la saveur originale ne s’évapore jamais, dit Schell d’une très drôle de voix. Goûtez cette succulence campagnarde, ces beaux fruits riches, riches, sains et bien mûrs, et la bonne pâte pétrie et cuite d’après la recette secrète de Grand-Maman Thorman. Miam, miam !


  — Vous vous sentez bien ? je demande avec inquiétude.


  — C’est vous qui l’avez demandé. Ma femme les adore. Je ne peux pas supporter ces foutues horreurs !


  J’abandonne résolument le sujet tarte et au diable Grand-Maman Thorman.


  — Et Frank Neill ? Vous savez quelque chose de lui ?


  — Il fait partie d’un groupe de tricoteurs qui s’occupent de promotion immobilière ; c’est dirigé par un dénommé Ben Washburn. La plupart du temps, ils restent tout juste du bon côté de la loi, mais d’autres fois non. L’ennui c’est d’amener des gens lésés à témoigner contre eux, ou même à porter plainte. Le bruit court que c’est de cet aspect de l’affaire que Frank Neill s’occupe.


  — C’est le gros-bras ?


  Schell hoche la tête.


  — Mais pas dans le genre démodé. Il a rarement recours à la violence physique, à ce qu’il paraît. Il découvre le moyen le plus efficace de faire pression sur quelqu’un, et il presse.


  — Sur qui, par exemple ?


  — Disons que vous possédez deux ou trois hectares de marécages, explique Schell. Sans valeur, d’accord ? Jusqu’à ce que quelqu’un veuille lotir ces dix hectares qui sont juste à côté. Il a besoin d’acheter votre marécage et de le drainer pour avoir une route d’accès. Alors vous vous dites que vous avez un fauteuil de ring. Ils doivent payer votre prix parce qu’ils n’ont pas le choix. Alors ils vous font une offre réellement basse et vous ricanez en leur disant qu’ils peuvent aller se faire voir. C’est à ce moment que Frank Neill entre en scène. Frank Beau-sourire trouvera le moyen de mettre votre montre à l’heure et vite-fait. En un rien de temps, vous serez ravi d’accepter leur première offre.


  — Ça m’a tout l’air d’un type charmant.


  — C’est très mal de ma part, dit-il sincèrement, mais je ne peux pas m’empêcher d’espérer que vous en viendrez aux mains tous les deux, et bientôt.


  — Merci pour cette pensée, capitaine.


  — Tout le plaisir est pour moi. Mais je ne vous ai pas fait venir ici, Boyd, pour vous souhaiter du bien. Il faut que je prenne cette foutue connerie au sérieux. Si Doudouce se fait tuer sur mon paillasson, je prendrai ça comme une injure personnelle.


  — Même sans compter que vous auriez l’air plutôt bête, je conclus généreusement.


  — Je vous permets une insulte par entrevue, pas plus. Doudouce pense qu’elle ne risque rien au bungalow de la plage avec les deux autres filles pour lui tenir compagnie. Et elle a un pistolet. J’ai vérifié le permis. Elle a probablement raison. Mais elle ne sera pas en sécurité dans quatre jours, devant cent mille personnes, à l’extérieur.


  — Alors vous devez découvrir si la menace est réelle et arrêter le coupable d’ici quatre jours.


  — Je compte sur votre totale coopération, Boyd, me dit-il aimablement. Vous pouvez aller dans des endroits où je ne peux pas mettre les pieds et dire des choses que je ne peux pas dire. N’oubliez pas que je peux vous arrêter tous les quatre, quand je veux, pour suspicion de complicité dans le meurtre de Burrows.


  — Et combien de temps croyez-vous pouvoir nous garder ? je ricane. Surtout une personnalité comme Doudouce !


  — Assez longtemps, dit-il avec confiance. Surtout si je procède aux arrestations environ une heure avant qu’elle doive monter sur le podium pour chanter.


  — Capitaine, dis-je avec circonspection, je tiens à vous assurer dès maintenant de ma pleine et entière collaboration.


  — Voilà ce qui me plaît. Je dis toujours que rien ne vaut un volontaire.


  Je quitte son bureau et je regagne le mien. Il commence à se faire tard et je songe qu’il y a pas mal de choses que je devrais faire, si seulement je savais quoi. Vingt minutes plus tard, le téléphone sonne et je réponds.


  — Monsieur Boyd, me dit une voix masculine et sympathique, ici Rick Thorman. Ma femme m’a parlé de votre visite, ce matin.


  — Nous nous sommes beaucoup amusés.


  — Je suis profondément navré. Jamais je ne comprendrai comment elle a pu avoir cette idée folle que vous tentiez je ne sais quelle espèce de chantage.


  — Ce n’est pas tellement à votre femme que j’en ai voulu, mais à votre vieux copain Ben Washburn.


  — Ben est un peu trop prompt à bondir dans l’arène pour aider la pauvre femme sans défense de son vieux copain, dit Thorman. Je ne puis que vous répéter que je suis sincèrement navré.


  — D’accord. Alors n’y pensez plus.


  — Vous vouliez me parler de Holly Rice et de ce qui lui est arrivé. Franchement, je ne pense pas pouvoir vous en dire plus que ma femme. J’allais vous téléphoner pour vous dire simplement ça, quand j’ai eu brusquement une idée folle.


  — Pourquoi ne ferions-nous pas le spectacle nous-mêmes ? je suggère.


  — Plaît-il ?


  — Rien. Vous ne devez jamais avoir vu ces vieilles comédies musicales de la Warner, aux ciné-clubs de la télévision. Quelle était donc votre brusque idée folle, monsieur Thorman ?


  — Vous allez rire ! (Il hésite un instant.) Ce que j’ai pensé… Pourquoi est-ce que vous ne viendriez pas dîner chez nous ce soir avec Doudouce ? Frank Neill travaille pour Ben et ce serait facile de l’avoir aussi. Je me suis dit que peut-être, nous quatre autour de la table, nous pourrions trouver ensemble quelque chose d’utile pour votre enquête.


  — Ça me paraît épatant. Comment savez-vous que Doudouce est déjà en ville ?


  Il paraît déçu quand il répond :


  — Je le supposais, simplement. Naturellement, si elle n’est pas là, l’idée ne vaut rien.


  — Elle est là, justement. Je le lui demanderai mais je ne peux pas vous donner de réponse à sa place.


  — Je comprends. Vous me préviendrez ?


  — Dès que je lui aurai parlé. Je vous appellerai.


  — Téléphonez plutôt à la maison, s’il vous plaît. C’est Margo qui aura besoin de le savoir la première.


  Alors je retourne prendre la voiture et je me rends à Paradise Beach. Quand je frappe, la porte s’ouvre de quatre centimètres au moins et un œil bleu me regarde. Puis la porte se referme et on ôte la chaîne de sûreté.


  — Ça va, crie Jenny en ouvrant en grand. Ce n’est que Boyd.


  Je passe devant elle et entre dans le living-room. Tina a renoncé à son bikini transparent, au profit d’un chemisier et d’un jean noirs. Elle a maintenant l’air d’une cow-girl qui a perdu son cheval. Doudouce porte la même tenue que le matin et elles ont toutes les deux l’air de se faire suer, assises sur le canapé.


  — Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter ça pendant quatre jours, Boyd, me dit Doudouce d’un air furieux. Enfin quoi, qu’est-ce qu’on peut faire enfermées toute la journée ?


  — Doudouce chérie, pouffe Tina, est-ce que nous ne trouvons pas toujours quelque chose ?


  — Si nous nous mettons à baiser dans la journée, qu’est-ce que nous ferons la nuit ? veut savoir Doudouce.


  — Je vous apporte un peu de répit, dis-je modestement.


  — Vous avez découvert celui qui veut me tuer ?


  — Une invitation à dîner pour nous deux.


  — Fais attention ! avertit Tina. C’est le genre de connard vraiment merdeux qui se figure qu’il suffit d’un grand type costaud pour guérir n’importe quelle lesbienne !


  — Un dîner, je reprends en grinçant des dents, chez M. et Mme Rick Thorman.


  — Et qui diable est Mme Thorman ? demande Doudouce.


  — Dans le temps, elle s’appelait Margo Kahn. Maintenant ils habitent la grande maison sur la hauteur, parce que le papa de Rick est mort et la leur a laissée en même temps qu’un tas de tartes. Miam, miam !


  — Il a perdu les pédales ? s’écrie Jenny. Qu’est-ce que c’est cette histoire de miam-miam ?


  — Peu importe, dis-je précipitamment. J’ai vu Margo ce matin. Le dîner, c’est une idée de son mari. Il va aussi inviter Frank Neill. Avec vous quatre autour de la table, comme il dit avec tant d’originalité, je pourrais peut-être entendre quelque chose qui servira à notre avantage mutuel.


  — Est-ce que ce n’est pas dangereux ? s’inquiète Tina. Ça pourrait être un piège.


  — Je serai armé, je grince. Doudouce peut apporter son pistolet. Je demanderai au capitaine Schell de nous prêter six voitures de patrouille comme escorte, si vous voulez.


  Tina me fait la moue.


  — Je ne veux pas que Doudouce se jette à l’aveuglette dans un truc qui pourrait être dangereux.


  — Tout vaut mieux que de rester ici à regarder la foutue télé, ou n’importe quelle autre activité excitante que nous avions projetée pour ce soir, déclare Doudouce. D’accord, nous irons.


  Je vais téléphoner, je forme le numéro de la maison sur la hauteur et Margo Thorman répond à la troisième sonnerie.


  — Danny Boyd, dis-je. Nous serons enchantés de dîner chez vous ce soir.


  — C’est l’idée de Rick, vous savez. Personnellement, je la trouve idiote.


  — A quelle heure nous voulez-vous ?


  — Vers huit heures. N’espérez rien de spécial. Je suis une foutue cuisinière.


  Je promets que nous serons là et je raccroche.


  — A quelle heure ? demande Doudouce.


  — Vers huit heures. Vous voulez que je passe vous prendre vers sept heures et demie ?


  — Oui… Ce salaud de Schell est venu à midi.


  — Je sais, je l’ai vu cet après-midi.


  — J’ai l’impression qu’il ne me croit pas du tout !


  — Ça fait la paire.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?


  — Toute l’histoire est dingue, à moins qu’il y ait quelque chose que vous n’ayez pas pris la peine de me dire. Holly Rice est morte d’une overdose d’héroïne il y a six ans. D’après vous et Margo Thorman, aucun de vous ne savait qu’elle marchait à cette merde. Alors, si elle est morte, ce n’est la faute de personne, uniquement la sienne. Sa seule famille, c’était sa mère, qui est morte un an après. Alors qui veut venger l’ombre de Holly Rice six ans plus tard ? Et pourquoi s’en prendre à vous seule ? Pourquoi pas à tous les quatre ?


  — Si je connaissais ces réponses-là, je n’aurais pas eu besoin d’embaucher un corniaud de votre espèce, me lance sauvagement Doudouce. Ça n’a pas de sens pour moi non plus, naturellement ! Mais je n’y peux rien.


  — Et voici une bonne question, grince froidement Tina. De quel côté êtes-vous, finalement ?


  — Je n’aime pas avoir l’air d’un con.


  — Ne vous inquiétez pas pour ça, dit Jenny d’une voix pétrie de compassion. Vous n’y pouvez rien, Boyd. C’est une sorte de tare congénitale.


  — Schell n’aime pas non plus avoir l’air d’un con, je leur fais observer. C’est une chose à ne pas oublier.


  — Et Hank ? grommelle Doudouce. Est-ce que le capitaine Merveille fait quelque chose à son sujet ?


  — J’imagine. Il était bourré de barbituriques quand on l’a étranglé. Pas assez pour le tuer mais assez pour l’empêcher de faire des objections actives quand cette bande de cuivre a été serrée autour de son cou.


  — Taisez-vous ! supplie Jenny. C’est horrible !


  — C’était vraiment un chic type et personne ne pouvait avoir la moindre raison de vouloir sa mort, hein ?


  Elles me regardent toutes les trois d’un air tout ce qu’il y a de morose et puis, lentement, elles hochent la tête à tour de rôle.


  — Et Doudouce croit que c’était pour lui donner un avertissement. Quel avertissement ? Celui de ne pas revenir à Santo Bahia ? Vous étiez déjà en route. En fait, à l’heure où Hank a été assassiné, vous étiez ici, vous buviez dans un bar ou mangiez dans un restaurant.


  — Pour m’avertir qu’ils étaient sérieux en disant qu’ils allaient me tuer.


  — Pourquoi prendre cette peine ? Pourquoi ne pas vous tuer, tout bonnement, comme on vous en menaçait ?


  — Vous êtes impossible, Boyd, vous le savez ?


  Elle bondit du canapé.


  — Vous allez foutre le camp d’ici avant que je fasse quelque chose que vous regretterez certainement !


  — Je reviendrai donc vous chercher à sept heures et demie, je lui dis. Et n’oubliez pas de porter une tenue convenable. Un suaire, par exemple.


  VI


  Je reviens à sept heures trente. Tina s’assure que c’est moi et me fait ensuite entrer. Jenny est vautrée dans un fauteuil, un verre à la main. Il n’y a aucune trace de Doudouce.


  — Vous êtes en avance, grogne-t-elle. Doudouce n’a pas fini de s’habiller.


  — Elle a eu du mal à se choisir un suaire, dit Tina. S’il était blanc et complètement transparent, est-ce que ça exciterait trop les croque-morts ?


  — C’est abominable ! proteste Jenny, et elle est prise de fou rire. Tu as une tournure d’esprit horrible, Tina.


  — Attends un peu que Boyd et Doudouce soient partis, réplique Tina avec une expression salace autant que burlesque. Et qu’on soit seules toutes les deux.


  — Je crierai au viol ! pouffe Jenny.


  — Tu crieras tant que tu voudras, chérie. J’adore les filles qui crient. Tout pour s’exciter, c’est ma devise.


  Il me semble que j’ai le choix entre rester planté là ou aller me servir à boire. Alors je vais au bar et je me sers un verre. Jenny avale une grande gorgée qui vide le sien. J’observe la convulsion spasmodique de la pomme dans sa gorge, puis elle me lance le verre vide. J’arrive à l’attraper maladroitement.


  — Vodka on the rocks, commande-t-elle, doucement sur les rocks.


  — Combien en avez-vous déjà bues ? je me demande tout haut.


  — Qui veut compter ? réplique-t-elle.


  Je remplis les verres, je lui porte le sien et je m’assieds sur le canapé. Nous allons donc arriver en retard au dîner. Et après ?


  — Je vais te prêter mon bikini transparent quand ils seront partis, confie Tina à Jenny. Tu seras formidable à travers.


  — Et toi, qu’est-ce que tu mettras ?


  — Rien que mes cuissardes de cuir et mon bon petit fouet dans la main droite.


  C’en est assez pour faire repartir le fou rire de Jenny.


  — Ça ne vous fait rien, Boyd ? minaude Tina. Elle était à vous hier soir et elle va être à moi ce soir. Chacun son tour, ce n’est que justice.


  C’est le bon moment pour que Doudouce fasse son entrée. Je jette un seul coup d’œil et je manque de m’étrangler avec ma vodka. Elle a tiré ses cheveux derrière une oreille et sur la nuque pour les laisser cascader sur son épaule gauche. Une boucle d’oreille en platine brille à son lobe droit. La robe de satin noir est fendue jusqu’à la cuisse. Le haut est en dentelle et décolleté jusqu’à la taille. Ses petits seins pointus se dressent fièrement, les mamelons tout juste couverts par de délicates feuilles de soie noire incrustées dans la dentelle transparente. Quand elle marche, ses cuisses de marbre blanc me sont poétiquement révélées. Doudouce surprend mon expression pétrifiée et me sourit suggestivement.


  — Ça fera l’affaire ?


  — Allez, Boyd, soyez galant, dit Tina. Dites-lui que c’est le genre de suaire dans lequel n’importe quelle fille serait heureuse d’être trouvée morte.


  Jenny se remet à pouffer. L’expression de Doudouce durcit considérablement et elle se dirige vers la porte.


  — Venez, Boyd. Nous sommes déjà en retard.


  — Tu ne vas pas lui laisser le temps de finir son verre, chérie ? susurre Tina, puis elle plaque une main sur sa bouche. Que je suis bête ! J’oublie tout le temps qu’il n’est que le personnel.


  J’ai mon verre presque plein dans la main droite et Tina est tout près de moi.


  — Finissez-le donc pour moi, je propose poliment.


  Sur ce, j’avance la main gauche et j’arrache les boutons du devant de son chemisier. Il est tout à fait évident qu’elle ne porte pas de soutien-gorge. Je verse le contenu – y compris les glaçons à demi fondus seulement, comme je le note avec plaisir – entre ses seins. Elle laisse échapper un glapissement aigu et se met à rétro-pédaler, après quoi elle perd son équilibre et tombe lourdement assise par terre.


  — Attrapez ! dis-je à Jenny, et je lui lance le verre vide.


  Elle l’attrape à la perfection. Malheureusement, pour ce faire elle a d’abord lâché son propre verre qui s’est entièrement renversé sur son mont de Vénus. Elle pousse un cri de détresse piteux.


  — Si vous avez fini vos tours de société, Boyd ? suggère froidement Doudouce.


  Je la suis hors du bungalow et nous montons en voiture. Elle reste silencieuse, à côté de moi, jusqu’à ce que nous arrivions à la grande maison sur l’élégante colline, un quart d’heure plus tard. Nous montons sur le perron et je sonne. Margo Thorman nous ouvre au bout de quelques secondes.


  Elle porte une robe de toile blanche qui lui descend aux genoux, à manches courtes et ceinturée. C’est le genre de tenue qui convient à une respectable matrone, presque une robe d’intérieur. Elle jette un coup d’œil à la toilette insensée de Doudouce et sa bouche se pince.


  — Shirley, chérie ! s’écrie-t-elle en se forçant à sourire. Comme c’est merveilleux de te revoir, après si longtemps ! Oh, pardon. C’est Doudouce, maintenant, n’est-ce pas ? Il faut que je sois franche, mon chou, j’ai beaucoup de mal à appeler quelqu’un Doudouce sans pouffer.


  — Shirley sera très bien, Marge, répond chaleureusement Doudouce.


  La bouche se repince.


  — Appelle-moi Margo ! (Elle me regarde et me gratifie d’un petit signe de tête distant.) Bonsoir, monsieur Boyd.


  — J’espère que je ne suis pas trop habillé, madame Thorman, dis-je d’un ton inquiet. Si vous voulez que je me remette en caleçon comme ce matin, ça ne me gênera pas.


  — Je ne crois pas que ce sera nécessaire, grince-t-elle. Allons rejoindre les autres.


  Nous rejoignons les autres dans le vaste salon où je suppose que rien n’a changé depuis le temps de papa Thorman. Peluche et velours, surtout, dans des teintes marron foncé. Les trois types debout au milieu de la pièce s’arrêtent soudain de parler quand nous entrons et regardent Doudouce avec le genre de concentration totale que seul peut provoquer l’impact sexuel. J’en reconnais un, mon vieux copain de la matinée, Ben Washburn. Le grand maigre aux cheveux blonds clairsemés et aux grosses lunettes d’écaille est le premier à rompre le silence.


  — Shirley, murmure-t-il. Tu es absolument fantastique ! Ça fait trop longtemps, tu sais.


  Il s’approche et l’embrasse avec précaution sur les deux joues.


  — Comment ça va, Rick ? murmure Doudouce d’une voix de gorge.


  — Très bien. Encore mieux maintenant que tu es là, dit-il et il se tourne vers moi, la main tendue. Bonsoir, monsieur Boyd, je suis Rick Thorman.


  Je lui serre la main, puis l’autre type que je ne connais pas se dirige vers Doudouce. Il est de taille moyenne, trapu, et il sue l’assurance arrogante. Prématurément chauve, avec d’épais sourcils noirs et des yeux foncés profondément enfoncés sous des paupières tombantes. Il me déplaît à première vue.


  — Qui aurait cru ça ? dit-il d’une voix de basse étonnée. Notre petite Shirley Colenso est devenue une grande vedette belle comme un million de dollars !


  — Arrête tes conneries, Frank, répond Doudouce. Tu n’as pas changé, pour ça.


  Il l’empoigne par les épaules et l’embrasse en plein sur la bouche, en prenant tout son temps. Quand il la lâche enfin, je vois qu’elle a dans les yeux une lueur menaçante.


  — En souvenir du bon vieux temps, dit Neill. Et on s’est bien payé du bon temps, pas vrai ?


  — J’ai oublié, réplique sèchement Doudouce. Et je ne crois pas que tu connaisses encore Danny Boyd. Danny, voici Frank Neill.


  Neill m’accorde un regard dédaigneux.


  — Salut, Boyd.


  — Salut, Neill, je réponds.


  — Shirley, intervient Thorman, je ne sais pas si tu te souviens de mon vieil et excellent ami Ben Washburn ?


  Elle secoue la tête.


  — Non, je regrette. Bonsoir, monsieur Washburn.


  Washburn paraît blessé.


  — Je t’en prie ! Moi je ne vous ai pas oubliée, Shirley, mais comme vous dites, il y a longtemps. Et maintenant vous êtes non seulement célèbre mais ravissante.


  — Vous connaissez Danny Boyd ? demande-t-elle.


  Washburn me jette un regard noir.


  — Nous nous sommes rencontrés.


  — Maintenant que nous en avons fini avec la grande scène des retrouvailles, dit aigrement Margo Thorman, tu pourrais leur servir à boire, Rick. Il faut que j’aille voir si le dîner brûle. Si ça intéresse quelqu’un.


  Thorman demande ce que nous buvons et se dirige vers le bar. Doudouce est immédiatement entourée par les trois autres, je suis donc Thorman. Il la sert d’abord, lui porte son verre et revient.


  — Vodka on the rocks, c’est ça ?


  — Merci.


  — Je n’en reviens toujours pas, dit-il en secouant la tête. Regardez-la, mais regardez-la donc ! Ben a raison, elle est non seulement célèbre mais ravissante. Un seul regard à cette robe, et c’est comme si ma femme n’était plus là.


  — Vous permettez que je pose une question ?


  Il me sourit aimablement.


  — Je vous en prie. Mais si c’est une question indiscrète sur Shirley, je me réserve de ne pas répondre.


  — Pourquoi Washburn est-il ici ce soir ?


  Il fronce un peu les sourcils.


  — Ben est mon meilleur ami. Je ne crois pas avoir à m’excuser de l’inviter à dîner chez moi, Boyd. Mais peut-être avez-vous droit à une brève explication. Après ce qui s’est passé ce matin, ce regrettable malentendu, veux-je dire, j’ai pensé que si Ben était ici ce soir, ça aiderait peut-être à éclaircir l’atmosphère, plus ou moins, entre vous deux.


  Je le considère pendant un long moment.


  — Vous ne pouvez pas être stupide à ce point, je lui dis, et il rougit.


  — Je vous laisse à votre verre, Boyd.


  Il le pose avec soin devant moi, sur le bar, et s’en va rejoindre les deux autres admirateurs de Doudouce au centre de la pièce. Je bois une gorgée et remets le verre sur le bar. Je ne suis pas précisément le succès mondain de la soirée, là tout seul, en essayant de prendre des airs énigmatiques. Alors je me dis que je pourrais peut-être aider à la cuisine. Personne ne me remarque quand je sors du salon parce que les trois types sont trop occupés à se concentrer sur Doudouce et son décolleté vertigineux. J’erre dans le couloir et je trouve la salle à manger, avec le couvert élégamment mis, chandeliers d’argent et tout. Il y a une porte dans le fond qui, selon toute logique raisonnable, doit conduire à la cuisine. Je la pousse et je me trouve dans une cuisine qui aurait pu très facilement être convertie en un appartement de trois pièces. Margo Thorman est accotée contre un des éléments, un grand verre à la main.


  — C’est du gin pur, me dit-elle. Si vous en voulez, servez-vous.


  — Non merci.


  — Qu’est-ce qu’ils faisaient quand vous êtes parti ? La queue pour la violer ? (Elle rit, d’un petit rire sec.) Qu’est-ce que je raconte ? Elle les a probablement fait mettre en rang pour les violer à tour de rôle !


  — Cette nuance verte sur votre figure ne va pas avec votre robe.


  — Ne me parlez pas de cette foutue robe ! Vous voulez tout savoir ? La petite Shirley Colenso ne savait pas du tout s’habiller. J’ai pensé qu’elle arriverait en sweat-shirt et jean rapiécé. Alors je n’ai pas voulu la gêner. Je n’ai pas voulu m’habiller pour elle. De quoi se tordre ! Et voilà qu’elle vient avec un rêve qui révèle tout et qui a dû coûter au moins mille dollars ! J’en hurlerais !


  — Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ? je demande.


  — Au cul, le dîner !


  — Je préfère le manger. Mais vous avez certainement un esprit inventif, Marge.


  Pendant un instant, je crois qu’elle va me gifler, et puis elle sourit férocement.


  — Marge ! Ah merde ! J’ai certainement tout fait pour la recevoir dans la gueule, celle-là, hein ?


  — Personne n’est parfait, dis-je profondément. J’attends avec impatience le dessert. Une savoureuse tarte aux fruits d’après la recette secrète de Grand-Maman Thorman, miam-miam !


  — C’est une des raisons pour lesquelles nous ne recevons pas souvent chez nous, me confie-t-elle d’une voix lasse. Tôt ou tard, un des invités ressort ce gag. Ils ont l’air de croire que ce n’est pas seulement spirituel mais d’une originalité bouleversante.


  — Il faudra que je m’en souvienne. J’ai demandé à votre mari pourquoi Washburn était ici ce soir et il m’a répondu qu’il avait pensé que s’il invitait son vieux copain, ça pourrait éclaircir l’atmosphère entre nous, après ce qui s’est passé ce matin.


  — Et qu’est-ce que vous avez dit ?


  — Je lui ai dit qu’il ne pouvait pas être stupide à ce point.


  Un authentique sourire transforme alors sa figure.


  — C’est joli. Ça me plaît, Danny. C’est bien Danny, n’est-ce pas ?


  — Et c’est Margo. Je me le rappelle très bien, maintenant.


  — Vous savez, Rick peut être stupide. Je me suis souvent demandée pourquoi je l’ai épousé, sinon à cause de tout cet argent. Mais il ne le dépense même pas. Il n’aime pas avoir des domestiques dans la maison, parce que ça gâche l’atmosphère intime du ménage. Et, comme je vous l’ai dit, si nous sommes intimes deux fois par mois, c’est tout le bout du monde. Le reste du temps, je suis censée être la petite femme soumise et tendre qui attend que son mari revienne du bureau pour le nourrir.


  — Et au bout d’un moment, même Ben Washburn paraît bon.


  — Peut-être. (Elle me considère avec curiosité.) Dites-moi, Danny. Est-ce que vous avez déjà baisé Shirley ?


  — Non, je réponds avec franchise.


  — Cette réflexion que vous avez faite ce matin, demandant s’il y avait des activités lesbiennes au temps de cette grande nouba, dans cette maison. Ça m’a figée sur place. Parce que c’est vrai. Tout le monde est au moins un peu bi-sexuel, dit-on. Nous trois, les filles, quand les deux gars étaient épuisés, ou trop défoncés pour êtres bons à quelque chose, nous avons essayé. Ce n’était pas mal, mais je n’en étais pas folle. Holly et Shirley semblaient aimer ça beaucoup plus que moi. Alors maintenant, vous savez. Mais je suis curieuse de savoir pourquoi vous avez posé la question, Danny. Parce que c’est ce qu’elle est maintenant, une gouine ?


  — Elle le dit.


  Margo hoche lentement la tête, comme si je venais de lui révéler quelque chose de très important. Puis elle avale encore un grand coup de gin.


  — Il faut probablement que je serve ce foutu dîner. Vous voulez dire à Rick de m’accorder cinq minutes, et puis de les amener à la salle à manger ?


  — Certainement.


  Je retourne au salon et c’est comme si je n’étais jamais parti. Ils sont toujours en train de se concentrer totalement sur Doudouce, tous les trois, au milieu de la pièce. Je vais récupérer mon verre sur le bar et je reviens vers le groupe.


  — Margo dit que le dîner sera servi dans cinq minutes, j’annonce à Thorman.


  Il me regarde et cligne des yeux.


  — Vraiment ? Je ne l’ai même pas vue entrer, Margo.


  Margo s’assied à un bout de la table et Thorman à l’autre. Doudouce et Washburn sont à côté de lui. Je suis à côté de Washburn et en face de Neill. Le repas et le vin sont vraiment très bons. Il y a beaucoup de bavardages oiseux, les trois types posent à Doudouce des questions idiotes sur sa carrière et réagissent exagérément à ses réponses tandis que Margo garde le silence et a l’air de s’ennuyer à mort.


  — J’ai pensé que nous prendrions le café ici, dit Thorman quand sa femme a fini d’enlever les assiettes à dessert. Comme ça nous pourrons vraiment causer. Quelqu’un prendra un cordial ?


  — Vodka on the rocks, merci, dis-je.


  Margo sert le café, Rick me donne ma vodka et aux autres leurs digestifs, puis il se rassied et se frotte vivement les mains.


  — Je n’avais aucune idée que ce serait une soirée aussi fascinante, dit-il. Grâce à Shirley. Mais comme vous le savez tous, l’objet de notre réunion est de voir si nous pouvons aider Danny Boyd dans son enquête. (Sa voix devient soudain très grave.) Je sais ce que nous éprouvons tous au sujet de cette horrible menace qui plane sur Shirley et nous tenons à l’aider autant que nous le pourrons.


  — Parle pour toi, marmonne tout bas Margo.


  — Donc…


  Thorman commence à patauger.


  — Je… euh… Pensez-vous pouvoir reprendre ici, Danny ?


  — Vos parents étaient absents pour la semaine ; alors, tous les cinq vous avez décidé d’organiser une fête dans cette maison en leur absence. Qui en a eu l’idée ?


  — Je ne me souviens pas, me répond Thorman.


  — C’était Frank, déclare avec fermeté Doudouce.


  — Je suis sûr que c’est Holly qui en a eu l’idée la première, dit Neill en fronçant les sourcils, puis il secoue la tête. Ouais. C’était Holly. Mais elle a pu m’en parler d’abord et je lui ai peut-être volé l’idée.


  — Quelles drogues preniez-vous à l’époque ?


  — Qu’est-ce que ça peut foutre maintenant ? demande Neill en me regardant à travers la table, l’air furieux.


  — Ça avait de l’importance alors.


  — Nous fumions de la marie-jeanne, répond Thorman. C’était comme ça qu’on l’appelait, dans le temps. Et nous prenions un peu de cocaïne, pour essayer. Mais c’était très cher, même à l’époque. Et puis des excitants et des tranquillisants, naturellement.


  — Donc, vous avez organisé tout ça. Je suppose que vous deviez manger de temps en temps ?


  — C’était la prérogative des filles, dit Margo avec un vague sourire. Réchauffer les pizzas et tout…


  — Je voudrais simplement avoir une image de la java pendant les deux ou trois jours qu’elle a duré.


  — Nous avons trouvé Holly morte le troisième jour au matin, murmure Thorman. Ça a été la fin de la fête.


  — Ainsi, vous avez mangé, fumé, reniflé, vous avez pris vos petites pilules multicolores et vous avez baisé. Autre chose ?


  — Nom de Dieu ! s’écrie violemment Neill. Je ne vais pas rester là et écouter ce foutu salaud nous traîner dans la merde !


  — Les mots ne changent rien, dit vivement Thorman. Fondamentalement, il a raison. Nous étions très jeunes et un peu fous, et peut-être assez stupides. Danny l’a dit tel quel.


  — Qui a trouvé Holly Rice morte ? je demande.


  Ils se regardent entre eux prudemment, comme si c’était un grand secret.


  — Je crois que c’est moi qui ai compris la première qu’elle n’allait pas bien du tout, dit enfin Doudouce. Sa façon d’être couchée, les yeux grands ouverts, en regardant le plafond.


  — Où était-elle ?


  — En haut, dans la chambre de maître, répond Thorman. Bon, d’accord. Si nous devons tout raconter ! Nous avions enlevé les matelas des lits et les avions étalés par terre. C’était la grande orgie de groupe ce soir-là, alors nous nous sommes tous retrouvés dans la même chambre. Seulement nous avions fumé beaucoup de joints et je ne suis plus trop sûr qu’il se soit passé beaucoup de choses. Tout ce que je me rappelle, c’est de m’être réveillé le lendemain matin en entendant Shirley crier que Holly était morte.


  — Et elle était nue ? je demande.


  — Nous étions tous nus, Danny, dit ironiquement Margo. Même si on est complètement défoncé, il est difficile d’essayer de se livrer à une orgie de groupe tout habillé.


  — Et vous l’aviez tous déjà vue nue ? Je veux dire, pendant les deux premiers jours où vous étiez tous ensemble dans la maison.


  — Vous vous foutez de nous ? grommelle Neill.


  — Mais vous n’avez rien remarqué de spécial sur son corps ? j’insiste. Pas de traces de piqûres ni rien ?


  Encore une fois ils se regardent tous avec méfiance et finissent par secouer la tête.


  — La police n’a pas trouvé de seringue ni rien de tout ça, ensuite ?


  — Non, dit catégoriquement Thorman.


  — Si elle était intoxiquée au point de prendre une overdose, elle devait se piquer. Mais aucune trace sur ses bras, n’est-ce pas ?


  — Est-ce qu’il y a une raison à tout ça, Boyd ? demande Neill d’une voix agacée.


  — Je suis curieux. Aucun de vous n’en était à l’héroïne. Soudain, Holly Rice s’y met et elle en prend assez pour se tuer. Mais elle ne se shoote pas. Et elle ne vous en parle jamais. A aucun d’entre vous. Pas un seul mot ?


  — Est-ce que vous cherchez à insinuer quelque chose, Danny ? demande Doudouce d’une voix douce.


  — Je tâtonne, j’avoue. Si on ne veut pas se shooter avec de l’héroïne, comment est-ce qu’on peut en prendre, autrement ?


  — On peut la fumer, dit Thorman.


  — C’est venu plus tard, je lui fais observer. Deux ans plus tard, quand un tas de gens ont commencé à avoir peur de l’héroïne chinoise qui arrivait sur le marché. Personne ne savait au juste ce qui constituait une dose mortelle, parce qu’elle n’était pas pure. C’est là qu’on a commencé à la fumer.


  — Est-ce que c’est important ? grogne Washburn.


  — On peut la renifler, dis-je.


  — On peut la renifler, répète-t-il impatiemment. Et alors ?


  — Supposez que quelqu’un raconte à Holly qu’il vient de recevoir une coco formidable, mais qu’il ne faut pas le dire aux autres parce qu’il n’y en a pas assez pour tout le monde. Rien que toi et moi, bébé, allons nous planquer quelque part tous les deux pour nous la taper. Elle avait peut-être un aspect différent, plus jaunâtre. Si Holly s’étonne, le quelqu’un en question lui dit qu’elle est plus pure que ce qu’ils ont toujours eu, ou une connerie de ce genre pour qu’elle ne s’inquiète pas.


  — Il faudrait qu’elle en renifle vraiment beaucoup pour se tuer, proteste Margo.


  — Peut-être que le mélange, avec les joints et les pilules, a suffi, dis-je et je prends un temps, pendant quelques secondes. Ou alors on a pu l’aider.


  Thorman me regarde franchement à travers ses grosses lunettes d’écaille.


  — Voudriez-vous développer cette pensée, Danny ?


  — Vous étiez tous défoncés par tous les joints que vous aviez fumés, ce soir-là. Il n’y a pas eu beaucoup de sexe de groupe, s’il y en a eu. Vous vous êtes tous endormis. Peut-être que l’un de vous est resté éveillé. Ou s’est réveillé plus tard. Quelqu’un a peut-être pris un coussin, l’a mis sur la figure de Holly et l’y a maintenu assez longtemps.


  — Mon Dieu ! souffle Margo. Est-ce que vous voulez nous dire que Holly a été assassinée ?


  — Je dis que c’est possible. C’est peut-être pour ça que son ombre crie vengeance.


  — Contre Shirley ? demande Margo, et toutes les têtes se tournent vers Doudouce.


  — Si Shirley l’a tuée, dis-je. Pourquoi la personne qui a écrit les lettres n’a-t-elle pas simplement attendu que Shirley revienne ici et venge alors l’ombre de Holly Rice ? Pourquoi essayer de l’effrayer et de l’empêcher de revenir à Santo Bahia ?


  — Vous n’êtes qu’un tas de merde, Boyd, vous savez ça ? gronde Neill. Echafauder toutes ces conneries à partir de rien ! Qu’est-ce que vous essayez de faire ici, au juste ?


  — J’essaie de garder en vie ma cliente, Shirley Colenso.


  — Merci, Danny, murmure Doudouce d’une voix indifférente.


  — Personne ne pouvait avoir de raison de tuer Holly, affirme Thorman, puis il s’éclaircit bruyamment la gorge. Personne !


  — Je n’étais pas à cette fête, dit Washburn, mais je connaissais tous ceux qui s’y trouvaient, naturellement. Et c’était, comme vous dites tous, rien qu’une bande de gosses un peu fous qui faisaient la foire. Malheureusement, ça a mal tourné pour Holly. Mais l’idée qu’on l’ait assassinée est complètement folle !


  — Je me suis posé cette question, Rick, dis-je à Thorman. Ben est votre copain, votre meilleur ami depuis l’université, alors comment se fait-il qu’il n’était pas là avec vous tous ?


  — J’ai invité Ben, bien entendu, répond vivement Thorman. Mais il n’a pas pu venir.


  Je regarde Washburn et je lui demande aimablement :


  — Vous êtes pédé ?


  — Ça, c’est le bouquet !


  Il repousse sa chaise de la table et il se lève.


  — Excuse-moi, Rick, mais je m’en vais foutre ce fumier à la porte de chez toi, et tout de suite !


  — Pourquoi ne confiez-vous pas ce soin à Neill ? je suggère. C’est pour ça que vous le payez, non ?


  Neill repousse sa chaise à son tour pour se lever mais Washburn est déjà derrière lui. Sa main tombe lourdement sur l’épaule de Neill et le force à se rasseoir.


  — Je peux m’occuper de cette ordure, gronde-t-il. Je me suis déjà occupé de lui ce matin.


  A mon tour de repousser ma chaise et de me lever.


  — Ben, dit Margo d’un ton glacial, je te prie de t’asseoir et de cesser de faire le con.


  — Je regrette, Margo. J’en ai déjà trop supporté de lui.


  Je fais le tour jusqu’à l’espace dégagé derrière Margo et Washburn s’avance lentement vers moi. Il tient ses deux mains devant lui, les doigts rigides et les pouces repliés. Il commence à faire des petits mouvements de hachoir. Les arts martiaux, comme tout le reste sans doute, exigent qu’on soit doué et qu’on s’y donne entièrement si on veut être bon. Par exemple, un instructeur de première bourre et trois heures d’entraînement par jour. Le seul talent que j’ai, quand je dois me battre, c’est que je me bats salement.


  — Ha !


  Avec ce grognement explosif, Washburn fait un bond vers moi, la main droite fauchant l’air rapidement. Je passe dessous et lui expédie un très violent coup de pied dans le tibia. Le grognement suivant est une chose horrible. Toute douleur est une douleur, mais celle des os, c’est autre chose. Il sautille un moment, ce qui me donne le temps de lui décocher un coup de pied dans l’autre tibia. Ça gâche complètement sa concentration. J’empoigne son poignet gauche et je lui tords le bras en le lui remontant très haut dans le dos, en le faisant pivoter. Puis je saisis fermement sa nuque de mon autre main, je l’oblige à se pencher en avant et je le fais courir à travers la pièce jusqu’à ce que sa tête s’écrase contre le mur du fond. Je le lâche et il s’écroule. Quand je me retourne, les quatre autres sont encore assis et me regardent bouche bée. Je regarde très fixement Neill et je vois à son expression qu’il a une grosse démangeaison mais que son cerveau lui dit que ce n’est pas le moment. Le gros-bras en lui conseille d’attendre le moment où il aura tous les atouts.


  — Eh bien, dit Doudouce en se levant de table. C’est notre signal de départ, je suppose. Je dis toujours que seul l’invité sans tact s’incruste. Merci pour ce délicieux dîner, Margo chérie. C’était très amusant de revoir tout le monde. Vous venez, Danny ?


  — Bien sûr.


  J’ai ouvert la porte d’entrée quand Margo nous rejoint.


  — Pauvre Ben, dit-elle. Il est encore assis à chercher à comprendre ce qui s’est passé au juste !


  — Il n’a jamais été rapide, juge Doudouce. Seulement riche.


  Margo lui adresse un sourire chaleureux.


  — J’ai peur que nous soyons partis du mauvais pied dès le début, Shirley. Danny me dit que tu es gouine. (Elle passe lentement le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure.) C’est vrai ?


  — Vilain Danny ! proteste avec légèreté Doudouce. Toujours à divulguer mes plus chers secrets.


  — Ça m’a rappelé des souvenirs, reprend Margo. Tu n’as pas idée comme la vie avec Rick est assommante. Mais si je me mets à cavaler avec des garçons, les hommes se mettront à causer au country club et ça redeviendra assommant. Tu comprends ça, pas vrai, ma chérie ?


  Elles se sourient avec une sorte d’intimité facile. Puis la main de Doudouce se lève et caresse doucement les seins de Margo à travers la toile de la robe. Margo laisse échapper un petit miaulement et ferme les yeux.


  — Je vois tout à fait ce que tu veux dire, chérie, ronronne Doudouce. Tu devrais venir prendre le café, un matin.


  — J’aimerais beaucoup ça, ma chérie, vraiment beaucoup, murmure Margo.


  — Après tout, dit Doudouce, je te dois ça. C’est toi qui as été la première à nous l’apprendre, à Holly et à moi. C’est pas vrai, chérie ?


  Margo ouvre les yeux et la regarde d’un air mourant.


  — Non, ce n’est pas vrai, mais ça n’a plus d’importance.


  Sur ce, elle tourne les talons et repart dans le couloir. Nous gagnons la voiture et y montons.


  — Je n’ai pas envie de le retrouver déjà, ce foutu bungalow, déclare Doudouce. Alors pourquoi n’irions-nous pas dans votre sordide petit taudis, où que ce soit ?


  Je mets le moteur en marche.


  — Comment savez-vous qu’il est sordide ?


  — Où pourrait habiter un petit homme sordide comme vous ?


  — Vous m’en voulez, de ce que j’ai fait à Washburn ?


  — Oh non ! (Elle secoue vivement la tête.) Ça m’a vraiment beaucoup amusée. Il n’y a rien que je déteste comme ces conneries de macho. Mais révéler mes plus tendres secrets à Margo, ce n’était pas gentil.


  — Elle a demandé, je réponds prudemment. Je lui ai répondu que vous dites que vous êtes lesbienne.


  — C’est vrai, reconnaît-elle après un moment de réflexion. Mais aussi, je mens comme je respire.


  VII


  Elle fait une inspection rapide du bureau et de mon petit deux-pièces avant de s’installer dans un fauteuil.


  — C’est sordide, dit-elle. Je prendrai un verre.


  — Quoi donc ?


  — Vodka, qu’est-ce qu’il y a d’autre ?


  Je remplis deux verres, je lui en donne un et je m’assieds en face d’elle sur le canapé.


  — C’était une soirée très réussie, vous ne trouvez pas ? fait-elle.


  Elle me considère par-dessus son verre.


  — Je ne saurais dire.


  — Vous avez été très habile. Toutes ces histoires, comme quoi Holly a peut-être été amenée à renifler de l’héroïne, et que plus tard quelqu’un l’aurait étouffée. Vous croyez que c’est vrai, Danny ?


  — Je n’ai fait qu’indiquer les possibilités. Parfois, si on touille assez, quelque chose de vilain remonte à la surface.


  — Vous avez remarqué quelque chose de vilain ?


  — Non. Seulement l’idée a paru inquiéter Neill plus que tous les autres.


  — Je me demande ce que fait Frank, à présent.


  — Il travaille pour Washburn. Washburn est dans la promotion immobilière en grand. S’il se heurte à un problème, par exemple quelqu’un qui refuse de lui vendre ses hectares de marécage pour une bouchée de pain, il envoie Frank. Frank arrange ça.


  — Comment ?


  — Schell n’en sait trop rien. Habilement, c’est tout ce qu’il trouve à dire. La violence physique est très rare. L’intimidation, c’est une autre affaire. Et ensuite, personne ne veut témoigner contre lui, ni même porter plainte.


  — Ça m’a l’air de ressembler très fort à Frank.


  — Pourquoi est-ce que Washburn n’était pas à cette fête ? Il n’est pas vraiment pédé, dites-moi ?


  Elle rit.


  — Là, vous l’avez frappé où ça fait vraiment mal ! Il s’est toujours vanté d’être le plus grand étalon du pays. Rick l’a invité mais il s’est défilé au dernier moment. C’est comme ça que nous étions trois filles pour seulement deux garçons.


  — Vous savez pourquoi il s’est défilé ?


  Elle secoue la tête.


  — Rick était réellement vexé et il n’a rien voulu dire. Son meilleur copain qui le laissait tomber, etc.


  Je bois un peu de vodka. Doudouce est bien carrée dans son fauteuil et sirote son verre sans se presser. Un vieux ménage qui se détend tranquillement après une grande soirée mondaine chez les rupins qui habitent la hauteur, je pense aigrement.


  — Je suis étonnée que Rick ait épousé Margo, dit-elle au bout d’un moment. Elle marchait à voile et à vapeur, même dans ce temps-là, mais elle avait beaucoup plus de mal à prendre son pied avec les hommes. Je comprends pourquoi elle l’a épousé, à cause de tout cet argent. Mais il savait comment elle était. Nous le savions tous.


  — Y compris Washburn ?


  — Probablement. Il en pinçait pour Holly, à l’époque, mais je suis sûre que Rick a dû le mettre au courant, pour Margo. Pourquoi ces questions sur Ben ?


  — Simple curiosité.


  Elle finit sa vodka, pose son verre vide et se lève.


  — Vous voulez partir maintenant ? je lui demande.


  — Pas encore.


  Ses mains remontent dans son dos. Il y a un léger murmure, puis la robe fantastique s’affaisse soudain autour de ses pieds. Elle l’enjambe délicatement, la ramasse et l'étale avec soin sur le dossier du fauteuil.


  — Ce que vous avez fait à Ben, là-bas, dit-elle. Ça m’a vraiment branchée, Danny.


  Elle se retourne pour me faire face vêtue – en commençant par le haut – d’une boucle d’oreille en platine, d’un mini-slip de soie blanche et de chaussures noires à talons très hauts. Ses petits seins pointus jaillissent de sa cage thoracique comme si la pesanteur n’existait pas ; les mamelons corail durcissent à leur soudaine exposition à l’air ambiant. Ses longues jambes sont deux colonnes de marbre, admirablement fuselées des cuisses fermes aux mollets bien tournés et aux chevilles fines.


  — Ce doit être ma nuit ambi, annonce-t-elle.


  Je bois encore une gorgée et je la regarde. Ses grands yeux sombres m’observent d’un air vaguement détaché.


  — Et voilà que pour une nuit passionnée, dis-je, la célèbre et belle Doudouce était toute à moi.


  — L’idée ne vous emballe pas ? roucoule-t-elle.


  — Pas comme grosse récompense pour avoir flanqué la tête de Washburn contre le mur. Franchement.


  — Vous ne seriez pas une espèce de folle discrète ?


  — Ce sont seulement les latents qui se sentent insultés par ce genre de supposition, je réponds. C’est ce qui m’a fait m’interroger, à propos de Washburn.


  Elle glisse les doigts dans l’élastique du mini-slip et se tortille délicatement. Un triangle d’épais poils noirs frisés apparaît.


  — Les trois autres types de cette soirée auraient donné leur bras droit pour cette chance-là, murmure-t-elle.


  — Et Thorman ses deux jambes par-dessus le marché.


  — Mais vous n’êtes pas du tout intéressé, Danny ?


  Mon roide instrument fait de moi un menteur avant que j’ouvre la bouche.


  — Je suis intéressé, j’avoue. La seule chose qui m’inquiète c’est le renversement des rôles. C’était pareil hier soir avec Jenny. Je ne veux pas avoir à crier encore au viol.


  Elle rit.


  — Ne soyez pas bêtement phallocrate, Danny. C’est ça, la libération de la femme. Egalité des sexes. Pourquoi est-ce que le rôle de séducteur serait exclusivement masculin ?


  — Je suis heureux que vous souleviez la question, professeur. Si nous nous référons à Kraft-Ebbing…


  — C’est bon, dit-elle d’une voix résignée. La cause est entendue.


  Elle remonte le mini-slip et laisse l’élastique claquer contre le doux renflement de son ventre. Je finis mon verre d’un trait, je le pose et je me lève.


  — Deux questions, Shirley. Premièrement : est-ce qu’il s’agit d’une manœuvre complexe ?


  Elle secoue brièvement la tête.


  — Deux : est-ce que vous voulez baiser ?


  — Oh oui ! Je veux nettement baiser !


  — Fallait le dire tout de suite !


  Je m’approche d’elle, je glisse un bras autour de sa taille et l’autre sous ses genoux et je la soulève.


  — Ah mon Dieu ! s’exclame-t-elle. Vous allez m’emporter dans votre arbre, Tarzan ?


  Je la porte dans la chambre et la laisse tomber sur le lit. Elle rebondit deux ou trois fois parce que s’il y a une chose que le gars Boyd déteste, c’est un matelas mou. Je me déshabille en un clin d’œil et m’aperçois qu’elle s’est déjà débarrassée du mini-slip. Je m’assieds à côté d’elle au bord du lit. On commence à s’occuper. Elle entrouvre un peu les jambes en poussant un soupir d’aise.


  — C’est agréable, dit-elle. Ne nous précipitons pas.


  — Entièrement d’accord, je réponds gravement.


  Elle rit encore :


  — Une dernière requête. Je vous ai permis deux questions, alors j’ai droit à encore une requête, non ?


  — Si.


  — Pas d’instructions, hein ? Pas de ces « maintenant fais ça » ou « mets-toi comme ça » ou « écarte encore un peu les jambes ». Pas de conneries de ce genre, O.K. ?


  — O.K., dis-je et je me penche pour prendre entre mes dents son mamelon gauche.


  Il y a tout un tas de préliminaires, de bagatelles de la porte et encore plus de finales et d’épilogues et pour terminer, par pur souci d’originalité, nous nous retrouvons dans la position du missionnaire. Doudouce atteint l’orgasme environ cinq secondes avant moi et gémit son appréciation. J’aurais bien fait chorus mais je n’ai plus de souffle du tout. Ensuite, nous restons couchés sur le dos, côte à côte, nos corps se refroidissent et la sueur sèche lentement. Au bout d’un moment, elle tend la main et touche ma virilité aplatie.


  — Pauvre petite chose, murmure-t-elle. Toute ratatinée.


  — Dis-moi. Qui diable les donne, ces instructions dont tu ne voulais pas ? Tous ces « fais ci » et « fais ça » ?


  — Certaines gougnottes sont très autoritaires. Tina, par exemple. On dirait qu’elles sont en train de lire un manuel et c’est absolument exaspérant.


  — Je veux bien le croire.


  — Quelle heure est-il ?


  Je me redresse et je prends ma montre sur la table de chevet.


  — Une heure moins le quart.


  — Il faudrait que je rentre. Tu permets que je prenne une douche rapide, avant ?


  — Je vais te tenir compagnie.


  — J’aimerais bien mais nous n’en finirions jamais et il faut que je rentre.


  Elle se lève vivement et disparaît dans la salle de bains. Je retourne dans le living-room et je me sers encore un verre. Si j’ai bonne mémoire, ce ne sera jamais que le second que je réussis à finir de la soirée.


  — Je suis sortie ! me crie Doudouce trois minutes plus tard.


  J’emporte mon verre dans la chambre et je le laisse sur la table pendant que je vais me fourrer sous la douche. Quand je reviens, Doudouce est habillée et le verre est vide.


  — C’était vraiment gentil de m’apporter une vodka, Danny, me dit-elle avec satisfaction. Je l’apprécie beaucoup.


  S’il y a une réponse à ça, je ne la trouve pas. Alors je m’habille. Nous descendons, nous reprenons la voiture et nous filons vers le bungalow de Paradise Beach. Pendant tout le trajet, elle garde sa main gauche posée sur ma cuisse et ne dit mot. Juste avant que nous arrivions, elle me donne un petit baiser rapide sur la joue.


  — Je veux que tu entres avec moi, Danny. Si elles ont baisé, tout ira bien. Sinon, Tina sera folle de rage et je ne veux pas de scène. D’accord ?


  — D’accord.


  Doudouce ouvre avec sa clef et nous passons dans le living-room où la lumière est encore allumée. Je trouve le tableau un petit peu singulier. Elles sont vautrées sur le canapé toutes les deux, vraiment serrées l’une contre l’autre. Jenny porte le bikini transparent de Tina, Tina des cuissardes noires et rien d’autre. Je regarde un peu à droite et à gauche mais je ne vois pas de fouet.


  — Tu aurais dû nous avertir que tu ramenais Boyd, grogne Tina, puis elle baisse des yeux satisfaits sur ses gros seins nus. Je me serais habillée un peu.


  — Vous vous êtes bien amusées ? demande Jenny d’une voix pâteuse.


  — Elle est ronde, défoncée, explique Tina. Mais je crois que c’est l’amour plus que l’alcool. (Elle glisse une main entre les cuisses de Jenny et pince doucement.) Tu t’es bien amusée, Jenny ?


  — C’était formidable, répond Jenny. Encore mieux qu’avec Danny, même.


  Tina sourit à Doudouce d’un air mielleux.


  — Et comment as-tu trouvé Danny ? Mieux que moi, même ?


  — Qu’est-ce que tu attends pour aller te rhabiller ? demande Doudouce d’une voix lasse.


  — Je suis sûre que tu n’as pas à t’inquiéter. Danny doit être encore épuisé, réplique Tina.


  Elle se lève et vient se planter devant moi. Ses seins sont lourds mais ils ne tombent pas et les mamelons roses dardent et me défient. Ses hanches ont une rondeur classique et ses cuisses sont fermes, bien qu’un peu grasses. La délicate toison blond Titien possède une séduction toute particulière.


  — Là, tu vois ? dit-elle dix secondes plus tard. Je ne vous fais rien du tout, n’est-ce pas, Danny ?


  — Je n’irais pas jusque-là.


  — Voilà un homme qui a du ressort ! Vous voulez baiser ? Si Doudouce est fatiguée, elle peut aller se coucher et ça ne fera rien à Jenny de rester un moment sur le canapé. A moins que vous préfériez un trio ?


  — Arrête tes conneries, Tina, grommelle Doudouce. Merci pour cette soirée, Danny. Ça m’a changée agréablement.


  — D’un gode, tu veux dire ? demande Tina et elle pouffe de rire.


  — Assez ! Je t’avertis. Allez donc vous coucher toutes les deux, tout de suite.


  — Moi, je vais coucher avec Danny, déclare Tina. Je croyais que tu savais ça, déjà.


  — Deux de prises reste une, dit Jenny d’une voix de plus en plus pâteuse. C’est le tour de Tina, Doudouce. Ce n’est que justice.


  — Il faut que je m’en aille, dis-je gaiement.


  — Rien ne presse, répond Tina.


  Et voilà qu’elle tombe à genoux devant moi et tire sur la fermeture de mon pantalon. C’est la fin de tout. Doudouce enfonce ses deux mains dans les cheveux de Tina et la fait tomber à la renverse. Tina gronde, du fond de la gorge, et se relève vivement. Une de ses mains jaillit, plonge dans le profond décolleté de Doudouce et tire un bon coup. La robe se déchire du haut en bas, sur quoi elles tombent toutes les deux. L’une est nue comme un ver, l’autre n’a qu’un mini-slip de soie blanche. Ça ferait un film porno superbe, si seulement j’avais une caméra. C’est ce que je me dis en remontant pensivement la fermeture de ma braguette. Jenny se redresse pour regarder avec une expression ravie les deux filles qui roulent l’une sur l’autre.


  Comme je ne connais pas trop l’étiquette exigée d’un spectateur masculin, je recule vers le bar et je me sers à boire. Elles roulent comme ça une ou deux fois, en jurant, en glapissant, en griffant et en tirant. Je bois une gorgée et quand je relève les yeux, Tina est assise à califourchon sur le ventre de Doudouce, une poignée de cheveux dans chaque main, et lui cogne vigoureusement la tête sur le plancher. Tina me tourne le dos et me présente son ample postérieur couvert d’égratignures. Le bruit que fait la tête de Doudouce contre le sol est très désagréable et je me dis que ça suffit comme ça. Je vais à la cuisine, je trouve une grande casserole, je la remplis d’eau froide et je l’emmène dans le living-room.


  Les coups sourds continuent et quand je regarde de plus près, je m’aperçois que les yeux de Doudouce deviennent nettement vitreux. Alors je penche lentement la casserole pour que l’eau cascade sur la tête de Tina, puis le long de son dos jusqu’à ses fesses égratignées. Elle pousse un hurlement strident, se relève d’un bond et se tourne vers moi, absolument furieuse.


  — Bougre de salaud, je vous tuerai ! glapit-elle.


  Sur ce, elle se jette sur moi toutes griffes dehors, et je trouve les longs ongles très inquiétants. Heureusement, je n’ai pas lâché la casserole. Je la retourne et avec le fond je lui en flanque un bon coup sur le front, ce qui fait un bruit de gong tout à fait satisfaisant. Elle tombe à genoux, elle a tout juste le temps de me regarder en louchant et elle s’affale sur le nez.


  — Vous l’avez tuée ! s’écrie Jenny.


  — S’il n’a pas réussi, je vais achever le travail, gronde Doudouce.


  Elle se tortille un peu et arrive à s’asseoir par terre. Elle louche aussi plus ou moins. Sa mise en plis a l’air d’avoir été victime d’un cyclone et mérite d’être déclarée zone sinistrée. Elle a un vilain bleu au creux de l’estomac et ce qui reste du mini-slip est entortillé autour de ses genoux.


  — Allez vous coucher, je lui conseille.


  — Pas avant d’avoir tué cette garce ! grince-t-elle.


  Alors je rapporte la casserole à la cuisine, je la remplis derechef et je reviens. Doudouce a réussi à se relever et s’efforce de ne pas perdre l’équilibre alors qu’elle lève un pied pour l’abattre sur le cou de Tina. Je soulève aussi haut que je le peux ma casserole et je verse sur sa tête un déluge d’eau froide qui ruisselle tout le long de son corps. Le choc est tel qu’elle s’écroule sur le flanc et s’étale sur le plancher avec un bruit horrible. Je vais ranger la casserole dans la cuisine et quand je reviens, Doudouce est couchée sur le dos, elle rue des deux pieds tout en émettant de petits gémissements piteux.


  — Je ne vois pas trop ce que je pourrais faire d’autre, je confie à Jenny. Si après ça elles veulent encore se tuer, le mieux pour vous sera de les laisser faire.


  Là-dessus je sors dans la nuit en refermant soigneusement la porte derrière moi. Je monte dans ma voiture, je démarre et je rentre à la maison sans me presser. Je ne rêve que d’une chose. Dès que je serai dans mon petit deux-pièces, je me servirai un grand verre puis je m’assiérai et j’attendrai que toute cette histoire soit finie. Mais j’ai de la compagnie qui m’attend sur le seuil. Je le reconnais dès que je sors de la voiture et j’ai comme un remords en me souvenant que je ne suis pas armé. Mais aussi, Dieu merci, c’est le petit malin qui n’a jamais besoin d’avoir recours à la violence.


  — Ça fait dix minutes que je sonne chez vous, Boyd, me dit Frank Neill. Je pensais que vous deviez être mort, ou alors que vous n’étiez pas rentré.


  — Eh bien maintenant, je suis rentré.


  — Shirley bien bordée dans son lit, je parie, réplique-t-il avec un grand sourire. Après lui avoir laissé un bon petit souvenir, hein ?


  — Vous aimez les plaisanteries à la con ou vous êtes insomniaque ? je lui demande aigrement.


  Il haussa vaguement les épaules.


  — Je sais qu’il est tard. Mais j’ai dû ramener Ben Washburn chez lui et le calmer. Vous ne lui plaisez pas du tout, Boyd, vous savez.


  — Et alors ?


  — Est-ce qu’on peut causer ? Je pense qu’il est très important que nous causions.


  — D’accord. Mais pas pour longtemps.


  Nous montons à l’appartement. Je me sers le verre que je me promettais et un autre pour lui. Il s’assied sur le canapé et moi en face de lui dans un fauteuil.


  — Ce que vous nous avez raconté à dîner, que Holly avait été assassinée, dit-il, qu’on avait pu lui faire prendre de l’héroïne pour de la coco et ensuite lui coller un coussin sur la figure pour faire bon poids. Vous n’y croyez pas, Boyd ?


  — Ma foi, tout est possible.


  — Mais pourquoi diable voudrait-on tuer Holly Rice ?


  — Je n’en sais rien, moi. Vous étiez une des quatre autres personnes présentes. Vous voyez peut-être une raison.


  — Il n’y en a aucune, affirme-t-il. Ecoutez, je voudrais comprendre. Shirley reçoit ces lettres de menaces, si elle revient à Santo Bahia on va la tuer pour venger l’ombre de Holly Rice ou je ne sais quelle connerie. C’est bien ça ?


  — C’est ça.


  — Là-dessus, hier soir, son régisseur de tournée se fait assassiner au Starlight Hotel. J’ai lu ça dans les journaux, je l’ai vu à la télé et entendu à la radio. C’est le coup de publicité parfait pour son récital. Elle devrait chanter à bureaux fermés !


  — Elle n’a pas besoin de ce genre de pub.


  — Peut-être. Mais pourquoi est-ce que le régisseur a été tué ? Personne ne pouvait le confondre avec Shirley, ça c’est sûr.


  — Vous avez raison et ça n’a pas de sens.


  — Et comme vous disiez… Pourquoi se donner la peine de le tuer pour flanquer un avertissement à Shirley, d’abord ?


  — Eh oui, pourquoi ?


  Il boit une ou deux gorgées et passe une main sur son crâne chauve. Après quelques secondes de silence, il me dit :


  — Je suis censé vous avoir au tournant, Boyd. Ben a été très spécifique là-dessus, quand je l’ai ramené chez lui.


  — C’est pas pour ça qu’on vous paie ? Pour avoir les gens au tournant ?


  — Ben m’emploie pour arranger les choses. Mais maintenant j’ai dans l’idée que ça ne rapporterait rien de vous avoir.


  — Pourquoi ?


  — Supposons que le mec, quel qu’il soit, tue Shirley. Il aura vengé l’ombre de Holly Rice, pas ? Alors qui vont être les premiers suspects ? Facile. Rick et Margo Thorman, Ben Washburn et moi. Personne ne veut donc sa mort. Elle vous a embauché pour rester en vie et je pense qu’il faut vous encourager à le faire. Et puis d’ailleurs, dit-il avec un sourire très déplaisant, on aura tout notre temps après, pas ?


  — Racontez-moi un peu comment c’était. Il y a six ans, quand vous étiez tous très jeunes et rien qu’un petit peu fous.


  — Rick et Ben étaient de vieux copains, dit-il. Ils ont pratiquement été élevés ensemble, des gosses de riches qui vivaient sur la colline. Je les ai connus à l’université. J’étais plus copain avec Ben, d’abord, Rick venait ensuite. Je crois que Rick ne m’aimait pas beaucoup, mais il le cachait. Alors eux deux étaient toujours ensemble, nous trois de temps en temps et Ben et moi seulement à l’occasion. Mais c’était moi qui connaissais les filles. Alors une fois rentrés, ils ont compté sur moi pour leur fournir les poupées. Margo, je la connaissais du lycée et elle avait une copine, Shirley. Shirley avait une amie qui s’appelait Holly. Alors nous avons formé trois couples qui permutaient un peu.


  Il s’interrompt, le temps de boire encore une gorgée.


  — Vous demandez comment c’était, Boyd, et je m’en vais vous le dire. Margo a toujours été facile. Sa copine, Shirley, n’était pas si facile, mais elle se laissait faire de temps en temps. Holly, pas question. C’était la brave petite jeune fille bien élevée ; le genre de gosse dont on faisait des héroïnes de films dans les années 50. Mais Ben en pinçait pour elle. Et puis ils se sont mis à la marijuana et les filles sont devenues un peu plus faciles, mais Holly ne voulait toujours aller qu’avec Ben. Après les joints, il y a eu les amphétamines et le reste, et un peu de coco de temps en temps. C’était à moi de trouver les filières. Ben et Rick fournissaient l’argent. C’était comme ça que je gagnais mon bifteck.


  — Vous aviez de la coco quand la fête a commencé, cette semaine-là ?


  Il fronce les sourcils.


  — Un peu, mais pas d’héroïne, Boyd, pas de merde ! On n’y touchait pas, on n’était pas si con. Bref, nous avons appris que les parents de Rick allaient partir toute une semaine et plus tard Holly m’a dit que ce serait chouette si on organisait une fête permanente, pendant que ses vieux n’étaient pas là. Ça m’a paru épatant. J’avais vingt-deux ans et l’idée d’une semaine de partouze m’excitait drôlement. Rick a trouvé que c’était une riche idée et les deux autres filles aussi. Ben n’était pas tellement content parce que c’était l’idée de Holly et je suppose que jusque-là, il s’était figuré qu’elle voulait lui rester fidèle. Ne se laisser baiser par personne d’autre, quoi. Alors, finalement, Ben n’est pas venu.


  — Holly n’avait qu’une mère veuve qui est morte pas longtemps après.


  Il hoche la tête.


  — Elles n’avaient pas beaucoup d’argent non plus. Sa mère était malade depuis longtemps. Un cancer, mais elle ne l’avait pas dit à Holly. Margo était la seule à avoir une vraie famille. Shirley vivait chez une tante et elles ne s’entendaient pas très bien. La tante pensait que Shirley était une putain et elle considérait sa tante comme une sale garce.


  — De quoi vivaient les filles ?


  — Margo était secrétaire dans la société du père de Rick et Holly serveuse dans un de ces salons de thé pour touristes. Shirley n’a jamais eu d’emploi régulier, elle travaillait un peu ici ou là. Serveuse de cabaret, entraîneuse à la noix. Des trucs comme ça.


  — Donc, si je comprends bien, Margo et Shirley couchaient et Holly se réservait pour Washburn. A votre avis, qu’est-ce qui lui a fait changer d’idée et suggérer la fête, avec orgies et partouzes ?


  — Je ne sais pas. Elle en avait peut-être assez de la technique de Ben ?


  — A moins que ses amies lesbiennes ne l’aient persuadée ?


  Il me regarde avec stupéfaction.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? Quelles amies lesbiennes ?


  — Les deux autres filles.


  — Vous êtes fou ! Qui vous a dit qu’elles marchaient à voile et à vapeur ?


  — Elles-mêmes, dis-je patiemment. Doudouce et Margo. Margo m’a dit que c’était Doudouce qui les avait initiées aux délices de Lesbos et Doudouce dit que c’était Margo. Elles en étaient avant la fête et pendant, à ce qu’elles disent.


  Il secoue la tête avec irritation.


  — Elles mentent ! Je n’ai jamais connu trois filles plus hétéro de ma vie !


  — Pourquoi est-ce qu’elles mentiraient toutes les deux ?


  — Si elles l’ont dit, grogne-t-il. Ça se pourrait bien que vous cherchiez à faire un peu le mariolle, Boyd.


  — Ouais. Bon, eh bien merci pour la conversation, Frank. Je ne peux pas dire qu’elle ait été fascinante.


  Il vide son verre, se lève et se dirige vers la porte. Et puis il observe :


  — Ben m’a fait enquêter sur votre compte aujourd’hui. Il n’y a pas si longtemps que vous êtes à Santo Bahia et déjà vous avez réussi à vous faire une sale réputation, surtout dans la police. Vous devriez y aller très mollo dans cette histoire. Ben Washburn pèse un sacré poids, dans cette ville.


  — C’est un mec très effrayant. Expert en karaté et tout.


  — Vous l’avez pris par surprise !


  — C’est ce qu’il m’a fait ce matin, je rétorque. Mais ça ne se reproduira plus.


  Il ouvre la porte et se retourne encore vers moi.


  — Je peux vous faire sortir du jeu quand je voudrai, ou quand Ben le voudra. Je vous conseille de le croire.


  Là-dessus, la porte claque sur lui. Au moins, cette fois, je vais pouvoir finir mon verre.


  VIII


  Le lendemain je me lève vers dix heures, c’est d’abord la routine habituelle douche-rasage et puis je m’habille. Le téléphone sonne quand j’en suis à ma deuxième tasse de café.


  — Danny, susurre-t-elle, ici Margo Thorman.


  — Ben Washburn et moi ne sommes que de bons amis et vous pouvez le répéter.


  Ça la fait rire.


  — On peut dire qu’en vous invitant à dîner on est sûr de ne pas s’embêter.


  — Tout l’art est de savoir quand on doit tirer sa révérence.


  — Rick est à son bureau et je suis toute seule à la maison. J’aimerais avoir une conversation avec vous.


  — Vous êtes sûre que Shirley ne va pas passer pour le café ?


  — J’en suis sûre, dit-elle sèchement.


  — Bon, alors j’arrive.


  Je finis mon café et je descends prendre la voiture. C’est une de ces matinées d’été de Santo Bahia, avec le soleil qui brille dans un beau ciel bleu et une brise légère soufflant de l’océan. L’artère principale est encore pleine de touristes ; rien que des chemises hawaïennes et des lunettes noires géantes, sans parler des fesses joyeusement rebondies en bikini. Les salons de thé rustiques et tous les snacks au néon font déjà des affaires d’or. Je roule jusqu’à l’atmosphère raréfiée de Sublime Point et je me gare dans l’allée bien ratissée. Margo m’ouvre la porte, en tee-shirt blanc et short de même, ultra-court, exposant ses longues jambes bronzées. Elle me fait entrer au salon et m’offre poliment un café que je refuse.


  — Ben l’a bien cherché, ce qui est arrivé hier soir, me dit-elle. Mais vous vous êtes fait un sale ennemi.


  — Son drame, c’est qu’il a vu trop de vieux films de Bruce Lee.


  Elle s’assied, glisse ses mains entre ses genoux et me regarde d’un air vaguement embarrassé.


  — J’ai réfléchi à ce que vous avez dit hier soir. C’est pour ça que je voulais vous parler.


  — Eh bien parlez, alors.


  — Si quelqu’un a menacé de tuer Shirley si elle revenait ici, alors pourquoi est-ce qu’il ne l’a pas fait ? Ça n’a pas de sens de tuer son régisseur de tournée en guise d’avertissement.


  — Entièrement d’accord.


  — Tout le monde, à Santo Bahia, savait que Doudouce allait faire ce gala avec les Labyrinthes dans quelques jours. Elle ne pouvait pas l’annuler et celui qui a écrit les lettres de menaces devait bien le savoir. Alors ce qu’on voulait, c’était que Shirley remette sur le tapis les circonstances de la mort de Holly, six ans plus tard.


  — Vous avez peut-être raison.


  — Mais pourquoi ?


  — Si nous connaissions la réponse à ça, nous saurions peut-être qui c’est.


  — Gros malin, dit-elle mais sans rancœur.


  — La mort de Holly Rice m’agace. Une overdose d’héroïne. Aucun d’entre vous n’en prenait. Votre mari et Washburn payaient la drogue et Neill l’achetait. Soudain, Holly se lance dans la drogue dure. Comment est-ce qu’elle se la procure ? Et quand elle l’a, pourquoi est-ce qu’elle n’en parle à personne ? Partageons la joie, partageons la grande aventure nouvelle. Non, elle garde tout pour elle et en prend toute seule.


  Margo est toujours assise les mains entre ses genoux, mais son expression me dit qu’elle ne m’écoute pas.


  — Chère Shirley, murmure-t-elle. Je ne peux pas m’empêcher de penser que si elle avait une bonne raison de vouloir se débarrasser de son régisseur de tournée, alors cette connerie de Holly Rice lui fournirait un paravent parfait, non ?


  — Vous m’étonnez, je lui dis. Votre réaction à son geste d’adieu hier soir. J’ai pensé que la seule chose que vous vouliez, c’était de reprendre vos rapports lesbiens avec elle.


  — Vous êtes odieux !


  — Vous avez joué la comédie ?


  — Quelle importance ?


  — J’ai comme une idée, bizarrement, que ça en a une, dis-je sincèrement. Notre époque est à la licence. Tout le monde sort de son placard. Vous m’avez dit que c’était Shirley qui vous avait initiées, Holly et vous, aux délices de l’amour entre filles. Shirley m’a dit que c’était vous. Je m’en fous éperdument mais je serais curieux de savoir pourquoi vous dites ça et pourquoi Shirley le prétend.


  — C’était Shirley, affirme-t-elle avec colère. J’ai aimé l’amour dès mon plus jeune âge mais Holly était très sage. Pendant un long moment, elle n’a eu que Ben. C’est Shirley qui m’a dit « Ecoute, nous sommes un groupe et nous couchons avec les trois types, alors pourquoi ne pas rigoler quand nous sommes toutes seules ? » Je ne peux pas dire que j’ai été choquée et j’avoue que j’étais un peu curieuse de savoir ce que ça serait, de faire l’amour avec une fille. Et puis ensuite, Shirley a entrepris de séduire Holly et je n’ai jamais cru qu’elle réussirait. Mais elle y est arrivée et Holly a adoré ça. Alors je n’ai pas été tellement surprise quand Holly a suggéré la fête d’une semaine dans cette maison, en l’absence des parents de Rick.


  — Frank Neill est venu me voir hier soir, très tard. Il est monté sur ses grands chevaux à l’idée qu’une d’entre vous pourrait être ambivalente. Un tas de mensonges, il disait. Il n’a jamais connu trois filles plus hétéro de toute sa vie.


  — Il ne savait peut-être pas. Nous n’avons certainement jamais fait d’exhibition devant eux. Mais je ne me souviens pas non plus que nous en ayons fait un gros secret.


  — La fête a duré deux jours. La deuxième nuit, une orgie de groupe était prévue, alors vous avez tous couché dans la même chambre.


  — La chambre de maître, dit Margo. Nous étions tous tellement défoncés à la marijuana que je crois qu’il ne s’est pas passé grand-chose.


  — Et quand vous vous êtes réveillés le matin, Holly était morte.


  — Elle était morte.


  — Ça ne tient pas debout, dis-je. Je comprends le flic de la brigade des stupéfiants. Une bande de gosses qui font la vie dans la grande maison sur la colline en l’absence des parents. Ça baise, ça se drogue et ça boit, et une des filles se tape une overdose. Il s’attend naturellement à ce que vous ayez jeté l’héroïne qui reste en même temps que les autres drogues avant l’arrivée de la police, et il ne peut pas vous inculper pour possession. Il trouve naturel aussi que vous assuriez ne rien savoir de ce que prenait Holly et que vous prétendiez tous ne jamais avoir touché à aucune drogue, de toute votre jeune vie sans reproches.


  — Vous pensez que l’un de nous l’a tuée ? souffle Margo.


  — Je n’en sais rien. Ce qui est sûr, c’est que personne ne raconte l’histoire vraie.


  — Vous commencez à m’ennuyer, Danny, dit-elle. Pour moi, c’était comme ça.


  — D’accord. C’était un plaisir de causer avec vous, Margo.


  — Ne partez pas !


  — Vous me donnez une bonne raison ?


  Pour toute réponse, elle se lève, fait voler le tee-shirt au-dessus de sa tête et le laisse tomber par terre. Puis elle ouvre la braguette de son mini-short et le fait vivement glisser jusqu’à ses chevilles. Elle l’enjambe et se redresse, uniquement vêtue d’un petit slip bleu pâle. Ses seins sont petits et pointus, son ventre musclé. Elle secoue la tête vivement et ses cheveux décolorés dansent.


  — Deux bonnes raisons, j’espère ? (Elle glisse ses pouces sous l’élastique de son slip.) Vous voulez en voir une troisième ?


  — Voyons, Margo ! Si j’avais su, je me serais contenté du café.


  Sa figure se fige et j’entends la porte s’ouvrir derrière moi. Je me retourne et je vois entrer Rick Thorman. Il s’arrête net, ses yeux bleus tout ronds derrière les grosses lunettes, mais à mon avis ils n’expriment pas uniquement de la stupeur.


  — Tu aurais dû m’avertir que tu rentrais déjeuner aujourd’hui, minaude Margo. J’aurais fait chauffer pour toi une des succulentes tartes aux fruits de Grand-Maman Thorman. Une de tes préférées, au pissenlit et aux cerises.


  — Espèce de putain ! dit-il d’une voix rauque. Sors d’ici et va te couvrir.


  Les pouces de Margo sont toujours accrochés à l’élastique de son slip. Elle le fait glisser jusqu’en bas sans se presser et le rejette d’un coup de pied. Sa toison est d’une riche couleur fauve qui contraste avec ses cheveux blonds décolorés par le soleil.


  — Je voulais simplement te rafraîchir un peu la mémoire, chéri, dit-elle de cette même voix sucrée. Voir si tu pouvais te rappeler à quoi ça sert ?


  Thorman émet une espèce de glou-glou et le sourire de sa femme s’élargit.


  — Je viens de l’offrir à Danny mais il préfère un café. Ça m’a flanqué un complexe. Mais même dans mes rêves les plus fous, je n’ai jamais pu imaginer que tu rentrerais en douce pendant la journée pour tirer un petit coup rapide.


  Il fait vivement un pas vers elle, la main levée, et elle lui rit au nez.


  — Frappe-moi. Comme ça, je pourrai au moins croire qu’il te reste un vestige de virilité.


  Il laisse retomber sa main et se détourne d’elle.


  — Laisse-nous, Margo. Je t’en prie.


  — Si tu envisages de frapper Danny, j’aimerais rester pour voir. Rappelle-toi ce qu’il a fait à Ben hier soir, avant de commencer.


  Elle ramasse son slip et sort de la pièce en le balançant au bout de son doigt. La porte se ferme sur elle et Thorman s’éclaircit la gorge.


  — Je ne sais vraiment que dire !


  — Ne cherchez pas, je lui conseille. D’ailleurs, j’allais partir.


  — C’est une idée de Ben, marmonne-t-il. Que je vienne en douce comme je l’ai fait. Il m’a dit qu’il avait vu l’expression de Margo hier soir, quand elle vous écoutait parler, à table. Pendant un instant, en ouvrant la porte, j’ai cru qu’il avait raison. Et il ne se trompait pas sur le compte de Margo mais vous avez refusé son offre généreuse, Boyd. Pourquoi ?


  — Est-ce important ?


  — Pour moi, oui.


  — J’ai l’impression que le cœur n’y était pas. Je posais des questions au sujet de Holly Rice et du reste de votre bande. A mon avis, Margo a pensé que c’était une façon de détourner mon attention.


  Je mens, naturellement. Pas pour faciliter les choses à Thorman mais dans l’espoir de calmer un peu sa nervosité.


  — Quel genre de questions ?


  — Les trois filles avaient une petite liaison lesbienne entre elles, en plus de l’amour normal, dis-je. (J’ajoute nonchalamment :) Mais vous le savez déjà.


  — Une liaison lesbienne entre elles ? Non mais ça ne va pas, Boyd ?


  — Shirley et Margo me l’ont avoué toutes les deux.


  — Je n’en crois pas un mot ! Ce doit être une mauvaise plaisanterie.


  — Holly était la petite amie de Ben. C’est seulement après avoir été initiée aux jeux des filles par les deux autres qu’elle a décidé d’essayer les échanges et l’amour en groupe. Et a suggéré la grande fête ici pendant l’absence de vos parents.


  — Je ne sais pas où vous êtes allé chercher ces conneries, Boyd, proteste-t-il entre ses dents. Vous avez raison en disant que Holly était la petite amie de Ben, au début, mais tout le reste n’est qu’un tissu de mensonges.


  — Et aucun de vous n’avait jamais touché à l’héroïne ?


  — C’est vrai.


  — Ben et vous étiez les gosses de riches qui payaient la drogue et Neill se chargeait des achats. Il n’a jamais dit « Hé, les gars, j’ai un nouveau truc formidable, pourquoi est-ce qu’on n’essaierait pas ? » Ou quelque chose dans ce genre ?


  — Jamais !


  — A votre aise, dis-je en haussant les épaules. Vous croyez sincèrement que Holly a trouvé une filière toute seule, qu’elle a amené l’héroïne chez vous et a pris secrètement une overdose pendant que vous dormiez tous ?


  — Je ne sais plus que croire, bon Dieu ! Je suppose que c’est ce que j’ai pensé sur le moment. Nous étions tous plutôt secoués.


  — Si vous avez cru cette histoire au sujet de Holly, alors vous croirez n’importe quoi. C’était très amusant de faire un brin de causette avec vous, Rick. Salut.


  — Et je reste avec le problème de Margo, dit-il aigrement.


  — Qu’elle se fasse foutre !


  Il manque de s’étrangler.


  — Ecoutez un peu, Boyd ! Malgré tout ce qui s’est passé, elle est quand même ma femme. Je ne vais pas supporter que vous l’insultiez comme ça !


  — Je parlais littéralement, dis-je paisiblement. Dès que je serai parti, allez la trouver et faites-le. Et si vous avez à parler, parlez ensuite.


  Je sors de la maison et je reprends la voiture pour aller au bungalow de Paradise Beach. Il n’est pas loin de midi quand j’arrive mais je suis prêt à parier que personne ne va m’offrir à déjeuner. La porte s’ouvre de deux centimètres, un œil m’observe, puis elle se referme pour qu’on libère la chaîne de sûreté. J’entre et Tina annonce d’une voix forte :


  — L’arroseur est de retour !


  Elle est habillée, ce qui me change de la veille. Un tee-shirt blanc portant l’inscription « Gougnotez-vous » et un jean bleu délavé. J’entre dans le living-room et je trouve les deux autres vêtues de même mais sans slogans. Doudouce regarde Jenny.


  — Peut-être que si nous lui donnions encore mille dollars, il s’en irait ? Pour de bon, cette fois ?


  Jenny secoue lentement la tête.


  — Je ne crois pas. Danny est un collectionneur.


  — D’ordures ? demande Tina.


  — De filles, dit Jenny. Il m’a eue et il a eu Doudouce. Il ne reste que toi, Tina, et sa collection sera complète. Alors il s’en ira peut-être.


  — Si c’est tout ce qu’il faut pour se débarrasser de lui, déclare Doudouce, qu’est-ce que tu attends, Tina chérie ?


  Tina hausse les sourcils.


  — Là, en plein dans le living-room ?


  — Ou dans la cuisine, suggère Jenny. Danny n’est pas difficile.


  — J’ai réfléchi au sujet de Hank, leur dis-je.


  — Et alors ? demande sèchement Doudouce.


  — Jenny n’a pas pu le tuer puisqu’elle était avec moi quand c’est arrivé. Mais vous auriez très bien pu le faire. Ou Tina. Ou les deux ensemble ?


  — C’est le soleil, juge Tina. Ça lui a grillé le cerveau. Ça finit toujours par leur arriver, tôt ou tard.


  — Une seconde, dit Doudouce. Où est-ce que vous voulez en venir, Danny ?


  — L’idée que Hank a pu être tué pour vous donner un avertissement ne tient pas debout. Vous étiez les trois seules personnes à le connaître, ici, à Santo Bahia, pas vrai ?


  Doudouce regarde Jenny.


  — Je croyais qu’on le payait pour qu’il me garde en vie. Maintenant il m’accuse d’avoir tué Hank.


  — Ou moi, dit Tina. Ou nous deux.


  — Attendez ! s’écrie Jenny. Danny a une idée.


  Les deux autres la regardent comme si elle était la Mata Hari de la secte lesbienne.


  — Ce que je veux dire, poursuit Jenny, c’est que Hank n’aurait pas fait de mal à une mouche. C’était un régisseur de tournée épatant et nous l’adorions toutes. Nous le savons mais pas Danny. Et ça paraît vraiment con qu’on aille le tuer pour donner un avertissement à Doudouce. Pourquoi ? Comme avertissement, les lettres suffisaient.


  — Tu as raison, répond Doudouce à mon grand étonnement. Mais je sais que je ne l’ai pas tué et je sais que ce n’est pas Tina parce que nous ne nous sommes pas quittées depuis notre arrivée à Santo Bahia.


  — Alors pourquoi a-t-il été tué ? demande Jenny.


  — Quelque chose qu’il savait ? je hasarde.


  — Ne soyez pas stupide, réplique Tina. Hank ?


  Je m’adresse à Doudouce.


  — Quand vous êtes en tournée, qui sait où vous descendez, dans toutes les villes différentes ?


  — C’est Jenny qui organise ça.


  — Sous un faux nom pour Doudouce, explique Jenny. Nous avons déjà assez d’ennuis avec les groupies aux galas sans que la foule vienne encore la harceler à l’hôtel.


  — Bien sûr. Qui descend dans le même hôtel qu’elle ?


  — Moi. Tina, naturellement. Et Hank.


  — La personne qui a écrit les lettres savait exactement où les envoyer, dis-je. Vous n’avez jamais réfléchi à ça ?


  Les grands yeux sombres de Doudouce se troublent.


  — Vous croyez que c’était Hank ?


  — Ma foi, peut-être.


  — C’est horrible, murmure Jenny.


  — Quand êtes-vous arrivés, Hank et vous ?


  — Ce matin-là de bonne heure. Nous sommes d’abord descendus à l’hôtel et puis je suis allée chez l’agent immobilier prendre la clef du bungalow. Nous avons déjeuné à l’hôtel, nous sommes allés voir le capitaine Schell dans l’après-midi et puis nous nous sommes rendus à votre bureau.


  — Donc, Hank était seul à l’hôtel pendant que vous étiez au bureau de l’agence immobilière ?


  — Oui. Pendant une heure environ.


  — Ça ne prouve rien, j’avoue. Mais s’il voulait contacter quelqu’un, il en a eu l’occasion.


  — C’est dur de croire que c’était Hank, dit Doudouce.


  — Il y a autre chose, je reprends. Ça commence à m’agacer. Margo et vous, vous me dites que toutes les trois, avec Holly, vous aviez des rapports de lesbiennes ; les trois mecs le nient avec véhémence. Ils sont même montés sur leurs grands chevaux tous les trois quand je l’ai mentionné.


  — Comme tous les hommes, dit négligemment Tina. Avec leur mentalité de phallocrates, ils ne peuvent pas supporter qu’une femme plaise plus à une autre femme qu’un homme.


  — Oui, Tina a raison, approuve Doudouce. Est-ce que ça a de l’importance ?


  — Non, dis-je en soupirant. Vous voulez savoir ? Dans tout ce merdier, le seul fait tangible que nous ayons, c’est que quelqu’un a tué Hank. Racontez-moi quelque chose d’intéressant sur son compte. Tout ce que je sais, c’est que c’était un très bon régisseur, un type épatant et qu’il fumait beaucoup de drogue.


  — Il y a autre chose, murmure Jenny en hésitant.


  — Non, dit Doudouce.


  — Qu’est-ce que ça peut faire ? Il est mort. Hank se shootait. Nous n’avons jamais su où il se procurait la merde et nous n’avons jamais demandé. Doudouce a tout fait pour qu’il accepte de se faire désintoxiquer. Elle a proposé de l’installer dans la meilleure clinique, de lui trouver les meilleurs médecins, de tout payer.


  — Et ça ne l’intéressait pas ?


  — Il écoutait poliment, il disait merci, qu’il y réfléchirait certainement, et c’était tout.


  — Et il fumait aussi beaucoup d’herbe ? je demande.


  — Pas vraiment, m’avoue Doudouce. Il fumait quand il pensait qu’il avait besoin d’une couverture.


  — Il était déjà venu à Santo Bahia ?


  — Oui, dit Jenny. Il y a cinq semaines environ. Il est descendu en avion pour deux jours, pour aller voir le site et parler au promoteur. C’est la routine, dans un endroit où nous ne nous sommes encore jamais produits.


  — Comment s’appelle le promoteur ?


  — Jan Eisen.


  — Je vais aller le voir.


  — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas tirer un petit coup vite fait dans la cuisine avant de partir ? propose poliment Tina. Histoire d’amener votre score au maxi ?


  IX


  Il y a déjà trois personnes qui attendent dans l’antichambre. La réceptionniste est vraiment élégante. Ses cheveux noirs lustrés sont relevés et ramenés en chignon au-dessus du front. Elle porte une robe blanche sans manches avec un zip tout le long du devant, laissé juste assez ouvert en haut pour me permettre de plonger mon regard entre ses seins.


  — Vous voulez voir M. Eisen, et sans rendez-vous ? s’étonne-t-elle poliment. Je crains que ce ne soit impossible.


  Je lui tends une de mes cartes. Elle la prend avec grand soin, comme si elle était contagieuse, et la lit. Je me penche sur son bureau et lui murmure d’une voix confidentielle :


  — Dites à M. Eisen que c’est vraiment urgent. Le mari de la dame s’est acheté un pistolet ce matin.


  — Je…


  Elle relit la carte comme si elle contenait quelque message secret qui lui aurait échappé la première fois. Puis elle s’excuse, se lève et disparaît dans le bureau voisin. Elle revient une minute plus tard.


  — Si vous voulez entrer, monsieur Boyd, annonce-t-elle d’une voix sans timbre. M. Eisen dit qu’il peut vous accorder exactement deux minutes.


  Les murs du bureau sont tapissés de photos des stars qu’Eisen a lancées. Il y a un bar élégant dans un coin, trois fauteuils groupés devant le large bureau d’ébène et Jan Eisen en personne assis derrière. Un grand type aux longs cheveux noirs, à la longue moustache noire et aux yeux bleus très vifs. Il porte une chemise de soie blanche avec un col et des poignets tout ce qu’il y a de fantaisie et un pantalon bleu ciel. Un anneau d’or brille à son oreille droite. Il me gratifie d’un grand sourire quand je m’arrête devant son bureau.


  — Ne prenez pas la peine de vous asseoir, Boyd, dit-il aimablement. Je voulais simplement vous dire que la manœuvre est loupée. Si vous aviez dit que la femme du monsieur avait acheté un pistolet ce matin, j’aurais pu vous prendre au sérieux.


  — Personne n’est parfait, j’avoue humblement, et puis je m’assieds dans un des fauteuils. Je vais être bref, monsieur Eisen. La vie de Doudouce a été menacée et elle m’a engagé pour empêcher qu’on la tue. Je n’ai d’autre moyen que de découvrir qui la menace.


  — Si elle meurt avant vendredi soir, je vais perdre énormément d’argent.


  — Hank Burrows a été tué. Vous savez ça.


  — Bien sûr. Tout le monde est au courant.


  — Il était ici il y a cinq semaines environ.


  — Pour deux jours.


  — Pouvez-vous vous rappeler quelque chose d’insolite à son sujet, à ce moment-là ? Ou un événement insolite qui se serait passé ?


  — Qu’est-ce que Doudouce vous a dit de lui, monsieur Boyd ?


  — Que c’était un bon régisseur de tournée, un type épatant, et qu’il se shootait à l’héroïne.


  Eisen hoche lentement la tête.


  — J’ai beaucoup de clients qui se droguent de diverses façons, monsieur Boyd. Pour la plupart, la marijuana c’est de la routine, la coco est très chic et certains prennent de la drogue dure. Donc, si c’est à ça que vous pensez en demandant s’il y avait quelque chose d’insolite chez Hank Burrows quand je l’ai vu, je vous répondrai que ce jour-là il planait, bourré d’héroïne.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je l’ai emmené voir le site du concert. Nous avons beaucoup parlé technique et puis nous sommes revenus en ville pour déjeuner. Ensuite, il est rentré à l’hôtel. Nous avions pris rendez-vous pour le lendemain matin mais il n’est pas venu. Dans l’après-midi, j’ai reçu de lui un coup de téléphone incohérent. La veille au soir, apparemment, la police avait fait irruption dans sa chambre vers six heures, avait perquisitionné et trouvé trente grammes d’héroïne. On l’avait embarqué, interrogé pendant deux ou trois heures et on avait fini par le laisser repartir vers onze heures sans raison évidente. Il avait peur, disait-il, alors il sautait dans le premier avion.


  — Et c’est tout ?


  — Presque. (Eisen hésita un moment.) D’après Burrows, l’héroïne avait dû être plantée volontairement dans sa chambre. Il affirmait qu’il n’en avait apporté qu’une très petite quantité et l’avait entièrement utilisée dès son arrivée. J’en ai douté mais ce que je pouvais penser n’y changeait rien.


  — Merci.


  — Est-ce que ça vous est utile ?


  — Je n’en sais rien, j’avoue franchement.


  — S’il y a autre chose que je puis faire pour vous aider… Comme je le disais, je risque de perdre beaucoup d’argent si ce gala n’a pas lieu.


  — Vous avez rencontré Doudouce ?


  — Je n’ai pas encore eu ce plaisir. C’est une grande artiste et j’ai hâte de la connaître. J’ai vu son imprésario, deux ou trois fois.


  — Jenny Kopchek ?


  — Une fille charmante, et elle connaît vraiment son affaire, question pourcentages.


  — Elle est venue ici ?


  — Une semaine avant Hank Burrows, pour préparer le contrat. Je lui ai fait des avances discrètes et j’ai failli avoir la main tranchée au poignet.


  — J’aurais pensé que vous étiez homo, d’après ce que vous m’avez dit quand je suis entré.


  Il rit.


  — La réponse paraissait trop belle pour ne pas la faire. Mais j’aime les filles.


  — Comme nous tous.


  L’élégante réceptionniste me gratifie d’un regard sceptique quand je passe devant elle en sortant. Il me faut cinq minutes pour trouver un restaurant. Je déjeune parce que la pensée d’affronter le capitaine Schell l’estomac vide me fait trop peur. J’arrive donc à l’immeuble de la police vers trois heures de l’après-midi et je réussis à voir Schell une demi-heure plus tard. Je frappe poliment à sa porte et entre dans le cachot qui lui sert de bureau. Il lève les yeux vers moi, son froncement de sourcils permanent est encore plus prononcé que d’habitude.


  — Je suis occupé, Boyd. Qu’est-ce que vous voulez encore ?


  — Hank Burrows est venu passer deux jours à Santo Bahia, il y a cinq semaines.


  — Racontez-moi quelque chose de nouveau.


  — Il a été arrêté le premier soir pour possession d’héroïne.


  Il soupire tout bas.


  — Je suis un flic. Les flics conservent les archives.


  — On a trouvé trente grammes d’héroïne dans sa chambre. Burrows a prétendu qu’elle avait été plantée volontairement, mais ça n’y changerait rien, n’est-ce pas ?


  — Exact.


  — On l’a interrogé pendant deux ou trois heures et puis on l’a relâché deux heures plus tard.


  — Et alors ?


  — Simple curiosité, mais depuis combien de temps le Père Noël travaille pour la brigade des stupéfiants ?


  Les yeux gris me regardent froidement sous les paupières lourdes.


  — Ouais, dit-il lentement. Ça m’a étonné aussi. C’est un sergent qui a procédé à l’arrestation et je lui ai posé des questions. La dénonciation était un coup de fil anonyme. Il allait l’inculper quand l’ordre est venu d’en haut de relâcher le gars.


  — D’où ?


  Schell hausse les épaules.


  — On ne sait jamais, dans un cas comme ça. C’est transmis, voilà tout. Je n’aime pas ça. Aucun flic honnête n’aime ça mais quand ça arrive, on n’y peut strictement rien. Burrows devait avoir un ami vraiment influent en ville.


  — Oui, par exemple ?


  — Comment diable voulez-vous que je le sache ? gronde-t-il.


  — Burrows était un toxico.


  — L’autopsie l’a révélé, dit-il brièvement.


  — Il a prétendu qu’il n’avait apporté qu’une très petite quantité d’héroïne et qu’il se l’était shootée dès son arrivée. Alors les trente grammes que votre sergent a trouvés étaient peut-être plantés volontairement. Le même type qui a planté la drogue a pu refiler le tuyau aux Stups.


  — Et alors ? grogne Schell, l’air de s’ennuyer profondément.


  — Le même type avait peut-être assez de poids, auprès du chef de la police ou je ne sais qui, pour faire relâcher Burrows sans inculpation. Alors Burrows a une dette envers lui, pas ?


  — Vous tâtonnez, Boyd.


  — Je t’ai évité la taule, mec, mais si tu ne me rends pas le service que je veux, je peux t’y recoller aussi sec. Comme ça, Burrows ne pouvait pas refuser.


  — A quel genre de service pensez-vous au juste, Boyd ?


  — Je n’en sais trop rien.


  — Est-ce que vous avez d’autres idées à la con pour me faire perdre mon temps en ce moment, Boyd ?


  — Pas en ce moment, capitaine, fais-je à regret.


  — Alors dites au revoir, Boyd.


  — Au revoir, Boyd, je répète docilement.


  — Quelqu’un a-t-il déjà essayé de tuer votre cliente ? il demande tout à fait nonchalamment.


  — Pas encore, je réponds avec beaucoup d’esprit.


  — Ce sera vraiment intéressant de voir si quelqu’un essaye.


  — Capitaine, dis-je poliment, je sens que, à votre manière sournoise et habituelle, vous cherchez à me dire quelque chose.


  Il sourit. C’est le genre de sourire qu’on s’attendrait à voir sur la figure d’un tigre juste avant qu’il referme ses crocs sur votre bras.


  — Pensez-y, Boyd. Et n’oubliez pas de fermer la porte en sortant.


  Je retourne à ma voiture et je rentre chez moi. Si j’avais pu trouver quelque chose de plus positif à faire, je l’aurais fait. Il y a une petite collection de lettres qui m’attend, rien que des factures. Je me fais du café et m’installe pour le boire. Le téléphone sonne cinq minutes plus tard.


  — Boyd, je grogne.


  — J’ai été baisée, m’annonce Margo Thorman d’une voix satisfaite. J’étais sûre qu’il avait oublié comment ça se pratique.


  — Félicitations.


  — Ensuite, Rick m’a dit que c’était une idée à vous.


  — Et alors ? je demande avec prudence.


  — C’était une excellente idée. (Même son petit soupir me paraît satisfait.) Je vous dois quelque chose, Danny. Rick est reparti travailler, l’œil vif et la démarche alerte. Vous voulez venir me voir ? (J’entends un petit rire gargouillant.) Mais rien que pour la conversation !


  Ça me paraît plus sympathique que de rester tout seul à boire une seconde tasse de café dont je n’ai pas envie, au fond.


  — Bien sûr, dis-je. J’arrive.


  Je suis sûr que mes roues pourraient trouver leur chemin toutes seules le long des ornières qu’elles ont déjà creusées vers la maison de Sublime Point. Margo m’ouvre, vêtue d’une robe d’hôtesse bleu foncé. Le tissu est souple et soyeux et suit ses moindres mouvements, révélant chaque rondeur et vallée de son corps dans leurs détails les plus intimes. Nous entrons dans le salon et elle va droit au bar.


  — Je bois du champagne, annonce-t-elle. Pour fêter ça. Vous en voulez, Rick ?


  — Pourquoi pas ?


  Elle remplit un verre et me l’apporte. Je me laisse tomber dans un fauteuil pendant qu’elle retourne au bar.


  — Au sexe, dit-elle en levant son verre.


  Elle le vide entièrement et le remplit. Je remarque que la bouteille de champagne est aux deux tiers vide.


  — Ce n’était qu’un coup, me confie-t-elle gaiement. Mais formidable ! C’est peut-être le début de quelque chose de nouveau dans nos rapports.


  Je bois un peu de champagne et le trouve bon. Jusqu’à présent, sa conversation est plutôt assommante. J’espère qu’elle ne va pas se lancer dans une description détaillée, qui a fait quoi et avec quoi et à qui.


  — Vous n’avez pas l’air très enthousiaste, Rick.


  — C’est peut-être parce que je suis Danny.


  Elle a fait une petite grimace.


  — Pardon. Un lapsus freudien, on dirait.


  — Ne vous excusez pas, dis-je généreusement.


  — Notre mariage bat de l’aile depuis longtemps. La solution était peut-être si évidente qu’il a fallu un étranger pour la voir. La prochaine fois que nous nous bagarrerons, au lieu de me battre, je devrais peut-être tout simplement empoigner son mignon petit membre et le traîner au lit.


  — Ce qu’il y a de bien, quand on est son propre psychanalyste, c’est que ça vous fait économiser beaucoup d’argent, dis-je aigrement.


  Elle prend son temps pour vider son verre de champagne, puis elle le remplit encore.


  — Est-ce ma faute si je trouve ça bon ?


  — Est-ce ma faute si je trouve ça assommant ?


  Ses yeux bleus fulgurent et elle me toise.


  — Je veux en être délivrée, Danny. Je veux que nous deux, Rick et moi, en soyions délivrés. Je veux que Shirley fasse son gala vendredi soir et disparaisse de notre vie. Je ne veux pas qu’elle soit tuée et encore moins que tout ce merdier qui s’est passé il y a six ans soit étalé à la une des journaux de Santo Bahia. Et s’il faut pour cela que vous découvriez la vérité sur ce qui est arrivé à Holly Rice, alors je vais vous y aider.


  — Chouette.


  — Ça ne va pas vous paraître très chouette.


  — Qu’est-ce qui l’est ?


  — Vilain, très vilain !


  — Pourquoi ne buvez-vous pas votre champagne ?


  — Bonne idée, dit-elle en avalant rapidement une bonne gorgée. Holly n’aimait pas ça.


  — Quoi donc ?


  — Les trucs lesbiens. Elle n’aimait pas cette idée de passer toute la semaine ici pendant que les parents de Rick étaient en voyage. Elle n’est venue que parce qu’elle croyait que Ben Washburn y serait. Holly pensait qu’il allait l’épouser et c’était sa seule raison d’accepter l’idée de cette fête.


  — Mais Ben n’est pas venu à la fête.


  — Il commençait à avoir marre de Holly. Un crampon, ce n’était pas ce qu’il cherchait. La fête, c’était son idée. Il lui a dit qu’il viendrait et au dernier moment il s’est défilé. Nous étions tous déjà ici.


  — Pourquoi Holly est-elle restée, quand elle a compris qu’il ne viendrait pas ?


  Margo prit un temps pour boire un autre verre, la figure légèrement congestionnée.


  — Nous n’avons pas voulu la laisser partir. Nous lui avons ôté ses vêtements, nous l’avons gardée attachée presque tout le temps. Le premier soir les deux garçons l’ont eue et le deuxième, Shirley et moi l’avons initiée aux gambades lesbiennes, devant les deux garçons. Nous étions tous défoncés la plupart du temps et nous la maintenions dans le même état. (Elle fronce le nez.) Je vous ai dit que ce n’était pas joli-joli, Danny.


  — Quelle heure était-il quand vous avez organisé cette séance lesbienne avec elle ? je demande.


  — Ça s’est terminé juste avant minuit, murmure Margo. A la fin, Holly était comme folle.


  — Elle ne pouvait pas supporter le contact physique d’autres filles ?


  Margo secoue la tête.


  — Elle l’adorait. C’était ce qu’il y avait d’épouvantable pour elle. Elle découvrait qu’elle était une lesbienne naturelle et ça lui faisait horreur. Frank l’a emmenée dans une autre pièce pour la calmer mais ça n’a servi à rien. Finalement, il a dit qu’il faudrait appeler Ben. Nous étions tous en pleine vape à ce moment et nous nous fichions de ce qu’il fabriquerait, du moment qu’il la fasse taire. Ben est venu et il a passé longtemps dans la pièce avec elle et Frank. Quand il est ressorti, il a dit qu’il n’y avait rien à faire. Il n’y avait aucun moyen de calmer Holly, après ce qui s’était passé. Alors Rick a demandé comment diable nous allions nous en sortir. Ben a dit que Frank lui avait donné quelque chose pour la faire dormir et qu’il la surveillerait. Le mieux pour nous était de dormir et il reviendrait dans la matinée.


  — Et dans la matinée, elle était morte.


  — Elle était morte, dit sombrement Margo. C’était horrible. Frank a juré qu’il lui avait seulement fait prendre des tranquillisants pour qu’elle dorme. Et puis il a téléphoné à Ben pour le prévenir. C’est Ben qui a eu l’idée de nous faire appeler la police et de raconter cette histoire, de prétendre que Holly s’était jointe à nous avec enthousiasme, dès le début. Et de ne pas parler des jeux lesbiens, naturellement.


  — L’autopsie a révélé qu’elle est morte d’une overdose d’héroïne.


  Margo secoue encore la tête.


  — C’est ce que les journaux ont raconté. D’après l’autopsie, elle était morte d’une overdose de drogues comprenant probablement de l’héroïne.


  — Vous voulez me dire qu’elle n’a jamais pris d’héroïne du tout ?


  — Je ne sais pas ce que Frank lui a filé, avoue-t-elle. Il a dit que ce n’était que des tranquillisants, mais il a pu lui donner n’importe quoi.


  — Vous dites que Frank l’a tuée.


  — Je le crois, dit-elle d’une voix hésitante. Mais il ne l’a pas forcément fait exprès. Ça pouvait être un accident.


  — La police est arrivée plus tard ?


  — Ils nous ont emmenés et nous ont interrogés pendant des heures. Nous nous en sommes tous tenus à la même histoire. Pendant que les parents de Rick étaient en voyage, nous avions décidé de faire une fête dingue chez lui. Nous avions beaucoup bu ce soir-là et Holly avait l’air d’aller très bien quand nous nous sommes endormis, mais elle était morte le lendemain quand nous nous sommes réveillés. Ils n’en ont pas cru un seul mot, bien sûr, mais il leur était difficile de prouver le contraire. Et les pères de Rick et de Ben ont fait lourdement pression sur eux, tant qu’ils ont pu, disant qu’ils puniraient leurs fils et que, d’ailleurs, la publicité l’avait déjà fait.


  Je bois le reste de mon champagne et le trouve plutôt éventé.


  — C’est tout, Danny, dit Margo. Est-ce que je vous dégoûte ? Pour avoir été mêlée à ça ?


  — Si les choses se sont passées comme ça, vous étiez tous dans le coup. Alors pourquoi diable quelqu’un s'inquiéterait-il du retour de Shirley à Santo Bahia ?


  Elle hoche la tête, un peu trop vigoureusement, et je songe que le champagne fait rapidement son effet.


  — C’est ce que je pense ! C’est comme je vous l’ai dit l’autre fois, Danny. Personne n’avait le moindre motif de tuer Burrows à part Shirley, et elle devait avoir une bonne raison pour ça.


  Je me lève.


  — Merci de m’avoir tout raconté, Margo.


  — Je me sens mieux, maintenant, de vous l’avoir dit, me confie-t-elle. Rick me tuerait s’il le savait !


  — Ne vous souciez pas que Rick le sache, je lui conseille. Inquiétez-vous que Frank le sache.


  Elle pâlit sous son hâle.


  — Vous n’allez pas le lui dire, Danny ! Je vous en supplie !


  — Non, sans doute, dis-je généreusement, et je me dirige vers la porte.


  Elle se précipite hors du bar, trébuche et s’étale de tout son long sur le nez. La robe d’hôtesse moulante souligne les rondeurs exquises de ses deux hémisphères rebondis et pendant un instant, je suis tenté. Et puis je me dis que l’ombre de Holly Rice est encore un peu trop proche.


  Je rentre chez moi et je bois un bourbon pour chasser le goût du champagne éventé. Puis je téléphone au capitaine Schell. Il est d’une humeur massacrante, comme d’habitude.


  — Une seule question, dis-je vivement. Le sergent qui allait inculper Burrows pour possession et qui a reçu l’ordre d’en haut de le relâcher. Est-ce que c’est le même sergent qui est allé chez les Thorman il y a six ans, quand cette fille est morte au cours de leur grande fête ?


  — C’est le même, justement. Pourquoi ?


  — Pensez-y, je réponds gaiement, et je raccroche.


  X


  Je fais durer mon verre et j’essaye de réfléchir. Ça ne me conduit pas loin. Margo m’a dit la vérité ou elle m’a menti. Ma conviction intime est qu’elle a dit la vérité. Pas par générosité, mais pour écarter la menace de la révélation. Ça lui a beaucoup coûté – en dépit du champagne – de m’avouer ce qui s’était passé cette nuit-là et le rôle qu’elle y a joué. La pensée que le monde entier pourrait l’apprendre lui était insupportable. Et pourquoi est-ce que l’ombre de Holly Rice criait soudain vengeance après six ans de silence ? A moins, et cette pensée me frappe brusquement, que son ombre n’ait pas gardé le silence pendant six ans. Je prends mon téléphone et je forme le numéro des Thorman. J’écoute les sonneries pendant très longtemps avant qu’on me réponde.


  — Allô ? fait la voix très pâteuse de Margo.


  — Ici Danny, dis-je spirituellement. Comment vous sentez-vous ?


  — Très mal ! Vous auriez pu me ramasser avant de partir !


  — J’avais peur de ne pouvoir me fier à mes réactions si je vous touchais, je prétends.


  — Oh, vous dites ça pour me faire plaisir, grogne-t-elle, mais sa voix est plus chaleureuse.


  — J’ai réfléchi à ce que vous m’avez raconté. Il a fallu beaucoup de courage pour me l’avouer, Margo, et vous ne vous êtes vraiment pas épargnée.


  — Merci, souffle-t-elle.


  — Et le récit faisait paraître l’histoire pire qu’elle n’était probablement en réalité. Après tout, Holly acceptait de participer à la fête, tant qu’elle croyait que Ben y serait.


  — C’est vrai, ça ! s’écrie-t-elle avidement. Je suis heureuse que vous le compreniez, Danny.


  — Et Holly n’a tout bonnement pas eu de chance, de découvrir qu’elle était une véritable lesbienne. Elle s’en serait aperçue tôt ou tard, n’importe comment.


  — Vous ne pouvez pas savoir quel bien vous me faites, Danny ! Je me sens déjà beaucoup mieux.


  — Vous auriez tout oublié depuis des années, dis-je nonchalamment, s’il n’y avait pas eu le chantage.


  — Vous avez raison. Mais comment peut-on oublier quand chaque mois il y a un nouveau paiement et…


  Elle s’interrompt brusquement et puis, au bout de quelques secondes, elle gémit :


  — Ah, espèce d’odieux salaud, misérable et sournois !


  — Holly a tout écrit avant de mourir ? je demande. Ou peut-être que quelqu’un a enregistré ce qu’elle disait ?


  — Elle a tout écrit, grince Margo. Une description détaillée de tout ce qui lui était arrivé dans la maison. Nous avons reçu une copie par la poste, il y a deux ans environ, pas longtemps après notre mariage.


  — De Frank ?


  — Il fallait bien que ce soit Frank. Qui d’autre y avait-il ?


  — Combien ?


  — Mille dollars par mois de nous deux. Au premier retard de paiement, la lettre originale irait à la police.


  — Et Ben Washburn, il payait la même somme ?


  — Je ne sais pas. Ce n’est pas précisément le genre de chose dont on parle.


  — Non, sans doute. Comment payez-vous ?


  — En espèces, dans une grande enveloppe bien épaisse. Au pied d’un certain arbre, à huit kilomètres environ dans les collines. Je sais que ça paraît ridicule, mais c’est comme ça.


  — Il faut que ce soit Frank Neill. Vous n’avez jamais pensé à vous occuper de lui ?


  — Souvent, dit-elle amèrement. Mais Rick n’est pas un homme d’action, loin de là. Et d’ailleurs, c’est sûr que Frank a pris des dispositions pour que, si jamais il lui arrive malheur, la lettre aille droit à la police.


  — Vous avez sans doute raison.


  — Mais comment diable avez-vous deviné ça ?


  — C’était la seule chose qui avait un sens.


  — Ne nous dénoncez pas, Danny ! supplie-t-elle. Ce serait la fin, pour nous. Maintenant que Rick a repris la société, à la mort de son père, nous sommes terriblement vulnérables.


  — Plus de tartes aux fruits de la Grand-Maman Thorman ? je proteste d’un ton choqué. Plus de miam-miams ? Je ne pourrais pas le supporter.


  Elle ne peut s’empêcher de rire.


  — Vous êtes un authentique fumier doré sur tranches, Danny Boyd !


  Je raccroche et je me dis qu’il est temps d’aller prendre des nouvelles de la vie lesbienne à Paradise Beach, pour voir comment elle progresse. Le soleil se penche sur le Pacifique quand je me gare devant le bungalow. Un œil bleu et familier me regarde par l’entrebâillement de la porte et la chaîne est retirée. J’entre et Tina referme derrière moi.


  — Vous n’êtes pas invité, Boyd, me dit-elle froidement.


  Elle porte un pull-over au point dentelle, blanc et sans manches, dont le large décolleté plongeant dévoile la moitié de ses seins. Son pantalon de tweed noir étroit moule amoureusement ses hanches et ses cuisses. Ses cheveux Titien sont soigneusement brossés et elle paraît non seulement désirable mais – pour la première fois depuis que je la connais – élégante aussi.


  J’entre dans le living-room avec Tina dans mon sillage. Le choc suivant est la pièce elle-même. Le ménage a été fait en grand et tout étincelle. Le troisième choc, c’est Jenny Kopchek. Ses cheveux blonds sont artistement coiffés et elle porte une petite robe bustier en satin noir, fendue de chaque côté jusqu’à la hanche. Une fine chaîne d’argent lui encercle la taille.


  — Sur invitation seulement, Boyd, me dit-elle.


  Doudouce sort de la cuisine et c’est le dernier choc. Elle est vêtue d’une robe de petite fille en jersey, imprimée de tout un tas d’oiseaux volant dans tous les sens. Elle a fait bouffer ses cheveux de chaque côté de sa figure, ce qui adoucit ses traits, et la robe lui arrive sagement aux genoux. On lui donnerait dix-sept ans, au plus.


  — Pas d’intrus, Boyd, déclare-t-elle sévèrement.


  — Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? je me demande tout haut.


  — Nous nous payons une soirée, répond Jenny. Tina a été occupée toute la journée, pour tout acheter et préparer.


  — Nous nous assommions tellement à ne rien faire, explique Doudouce.


  — Alors nous avons décidé de nous offrir un petit dîner intime entre filles, révèle Tina. J’ai même acheté des bougies et tout. Doudouce fait la cuisine. C’est une cuisinière formidable. Alors si vous tenez à nous voir, revenez demain.


  Je regarde Doudouce.


  — Les Thorman payent un sac par mois à eux deux. Et vous, combien ?


  Elle passe lentement une main dans ses cheveux.


  — Je crois que Danny va rester un petit moment, après tout. L’une de vous peut lui servir à boire ? Je prendrai une vodka sèche, je crois, avec juste un glaçon.


  — Et vous, Boyd ? demande Jenny.


  — Rien pour le moment.


  Jenny va au bar servir le verre. Doudouce s’assied sur le canapé et Tina à côté d’elle.


  — Si vous savez ça, me dit Doudouce, vous savez la vérité sur ce qui est arrivé à Holly ce soir-là.


  — Tout le bazar. Quand avez-vous reçu une copie de la lettre qu’elle a écrite ?


  — Il y a deux ans. (Elle sourit amèrement.) Si elle était rendue publique, ma carrière était finie. Kaput ! Alors j’ai payé.


  — Combien ?


  — Cinq mille dollars tous les trois mois. Par chèque certifié expédié à un certain M. Rice, poste restante à Santo Bahia.


  — Un certain M. Rice ?


  — Un maître-chanteur avec un sens de l’humour. Humour noir, peut-être, mais humour quand même.


  Jenny lui apporte son verre et retourne au bar.


  — Les lettres de menaces vous avertissant de ne jamais revenir ici, dis-je. Elles n’ont jamais existé, bien sûr ?


  Doudouce se tourne vers Tina.


  — Montre-lui les lettres, trésor.


  Tina se lève et passe dans la chambre. Doudouce attend, avec un vague sourire. Et puis Tina revient et me tend les lettres. Trois, toutes expédiées de Santo Bahia à des dates différentes. Leur contenu est bien ce que m’a dit Doudouce ; des menaces de mort si elle remettait les pieds à Santo Bahia et la dernière mentionne l’ombre de Holly Rice criant vengeance. Elles sont toutes tapées à la machine, ainsi que l’adresse sur les enveloppes. Je les rends à Tina.


  — Vous m’aviez dit que vous les aviez jetées, je reproche à Doudouce.


  — Je me disais que je ne les montrerais que si j’y étais obligée, répond-elle sans se troubler.


  — Nous ne voulions pas que ce flic les rafle pour faire des analyses stupides ou des trucs comme ça, explique Tina.


  — Ou qu’il découvre qui les avait expédiées, ou des trucs comme ça ? je hasarde.


  Elles me toisent froidement toutes les deux.


  — Vous vouliez lui faire peur, dis-je. Lui flanquer une trouille bleue pour mettre fin au chantage, c’est ça ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, riposte sèchement Doudouce.


  — Vous savez ce qui est arrivé à Hank pendant son séjour ici, lorsqu’il est venu voir Jan Eisen et visiter le site du gala ?


  Elles secouent la tête toutes les deux. Je ne les crois pas mais je leur raconte quand même l’histoire de son arrestation par le sergent, suivie de sa relaxe quelques heures plus tard. Et la déduction facile : celui qui l’avait fait arrêter et relâcher ensuite sans inculpation avait alors un moyen de pression sur lui.


  — Nous n’étions pas au courant, assure Tina.


  — Hank ne nous en a jamais parlé, dit Doudouce. Alors, quelqu’un a dû drôlement faire pression sur lui.


  — Sa véritable raison, pour venir ici, était d’organiser l’envoi de ces lettres.


  — Elles ont toutes été expédiées à des dates différentes, alors que Hank n’était pas à Santo Bahia, objecte Tina.


  — Allons donc ! Dix dollars à un chasseur suffisaient pour faire ça aux dates choisies.


  — Ce n’est pas Hank qui a organisé l’envoi des lettres, intervient alors Jenny. C’est moi. Nous n’avons jamais trop mis Hank dans les confidences de Doudouce.


  — Alors celui qui faisait pression sur lui perdait son temps ?


  — Hank ne nous en a jamais rien dit, assure Tina. Il aurait pu nous espionner, en revenant de Santo Bahia.


  — Je crois que je boirais volontiers ce verre, maintenant, dis-je à Jenny. Vodka on the rocks, ça m’irait très bien.


  Elle me sert et m’apporte le verre. J’en bois une grande gorgée et je me sens un peu mieux. Pas trop, rien qu’un peu. J’ai la bizarre impression que je suis venu en visite à l’asile de dingues et que je suis sur le point d’en devenir un des habitants.


  — Bien, dis-je à Doudouce. Vous avez fabriqué les menaces de mort contre vous. Pourquoi ?


  — Vous l’avez dit vous-même. Pour flanquer une trouille bleue au maître-chanteur, pour mettre fin au chantage.


  — On peut dire que vous vous y êtes prise d’une façon drôlement compliquée.


  — N’importe comment, nous devions faire un gala ici. J’ai profité de l’occasion. Pour dérouter le maître-chanteur. Il saurait bien que ce n’était pas lui qui avait écrit ces lettres et il ne voudrait pas que la police se rebranche sur l’affaire.


  — Frank Neill ?


  — Je n’en suis pas sûre.


  — Margo en est sûre.


  — Margo est idiote.


  — Vous vous attendiez à ce que je découvre ça quand Jenny m’a embauché ?


  Elle hausse les épaules.


  — Vous n’étiez là que pour la façade. Pour courir à droite et à gauche en faisant du bruit. En ajoutant un peu de pression psychologique sur le maître-chanteur. Mais alors Hank a été assassiné et tout a changé. Je veux qu’on arrête son assassin, Danny. Même si pour cela l’histoire avec Holly Rice doit être rendue publique.


  — Mais bien entendu, intervient vivement Tina, si vous pouvez éviter ça, nous vous en serons éternellement reconnaissantes, Danny.


  — Et nous manifesterons notre gratitude d’un tas de façons, promet Jenny. L’argent, ça ne serait que pour commencer.


  Elle m’adresse un sourire lascif pour souligner son propos. L’instant d’un vertige, je me demande ce que ça serait, une semaine dans ce bungalow avec trois filles consentantes et avides. Et puis je regarde vivement par-dessus mon épaule pour voir si les hommes en blanc, avec leurs filets à papillons, ne vont pas me sauter dessus.


  — Vous permettez que je téléphone ? je demande.


  Doudouce se lève.


  — Je vous en prie. Il faut que je retourne à la cuisine, sinon ce dîner ne sera jamais prêt.


  Je forme le numéro des Thorman et le maître de maison me répond.


  — Danny Boyd, lui dis-je.


  — Ah ! Je voulais justement vous remercier de vos bons conseils, mon vieux !


  — Il n’y a pas de quoi. Vous avez le numéro de Ben Washburn ?


  — Bien sûr.


  Il me le donne et je le note.


  — Comment marche l’enquête ? demande-t-il poliment.


  — Pour le moment, elle stagne un peu.


  — Dommage. Je peux faire quelque chose ?


  — Merci. Je vous le ferai savoir.


  Je raccroche puis je forme le numéro qu’il m’a donné. La voix qui me répond n’est pas celle de Washburn mais je la reconnais.


  — Frank ?


  — Oui, grogne-t-il. Qui est à l’appareil ?


  — Danny Boyd. Je peux parler à Ben ?


  — Il est en réunion.


  — C’est urgent. Je pourrais peut-être venir le voir plus tard ?


  — Quittez pas.


  Il y a un petit silence, pendant lequel il doit plaquer la main sur l’appareil et puis il répond :


  — Dans une heure. Vous avez l’adresse ?


  — Non.


  Il me la donne et raccroche. Je fais de même et reprends mon verre. Doudouce a disparu dans la cuisine et les deux autres filles m’observent avec méfiance. Je leur adresse un vague sourire et je bois quelques gorgées. Sur ce, elles m’investissent. A la fin, Tina est juste devant moi et Jenny juste derrière. Je me sens nettement nerveux. Tina m’ôte le verre de la main et le pose sur le bar. Elle me prend les deux mains, qu’elle guide à l’intérieur du décolleté plongeant de son chandail au point dentelle. Quand elle est sûre qu’elles sont fermement refermées autour de ses seins lourds, elle les lâche. En même temps, Jenny m’enlace la taille et se colle contre mon dos.


  — C’est plus sympathique si nous causons comme ça, vous ne croyez pas ? roucoule Tina.


  Mes pouces caressent le bout de ses seins et les sentent se dresser. Le corps de Jenny se presse encore plus contre mon dos et une de ses mains s’égare du côté de ma braguette pour frotter gentiment mon objet à moitié rigide.


  — Nous sommes égoïstes, me murmure-t-elle à l’oreille. Si Doudouce n’a plus de carrière, où est-ce que nous allons ?


  — Dans la neige si froide, si froide, dit tragiquement Tina.


  — Dur, dur, je grince.


  — Alors si vous pouvez vous montrer malin et laisser secret ce qui est arrivé à Holly Rice, nous vous en serons plus que reconnaissantes. Pas vrai, Jenny ?


  La main de Jenny presse chaleureusement mon instrument maintenant au garde-à-vous.


  — Absolument, ronronne-t-elle. Nous ferons de vous un sandwich fantastique, Danny, je vous le promets.


  J’ôte mes mains des seins de Tina et détache avec précaution les doigts de Jenny de ma braguette.


  — Merci infiniment, mes chéries, dis-je sincèrement, en reculant hors de portée. Il n’y a qu’un détail qui m’inquiète. Est-ce qu’il va falloir que je subisse une opération, un changement de sexe, avant de pouvoir me glisser dans le sandwich ?


  Je rentre chez moi, je prends dans le tiroir de ma commode le 38 et son ceinturon et je le boucle autour de ma taille. L’adresse que Neill m’a donnée est là-haut, à Sublime Point, pas tellement loin de chez les Thorman. La remontée me donne une très nette impression de déjà vu. La maison est grande, avec une large allée en fer à cheval en façade. Je me gare derrière une petite MG de sport et je mets pied à terre. La sonnette fait retentir un discret carillon. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre et Frank Neill apparaît, ses yeux noirs renfoncés pas aimables du tout.


  — On peut dire que vous choisissez vos moments, Boyd, grommelle-t-il. Ben est toujours en réunion mais vous pouvez entrer l’attendre, si vous voulez.


  — Parfait.


  Je le suis dans le vestibule et dans un salon. Contrairement à celui des Thorman, il est ultra-moderne et tout ce qu’il y a de chic. Neill me désigne le bar.


  — Servez-vous, si vous avez soif. Ben ne va pas tarder.


  Il sort de la pièce et ferme la porte. Je juge préférable de ne pas boire et je m’assieds avec précaution dans un fauteuil d’une forme bizarre pour attendre patiemment. Dix minutes plus tard, j’entends des voix dans le vestibule et puis des voitures qui démarrent et s’éloignent. Encore deux minutes et la porte s’ouvre. Washburn entre, Neill sur ses talons. Le vrai macho, je me souviens, en regardant les épais cheveux noirs et la moustache assortie de Ben. Il porte un costume de ville gris très strict et il a tout l’air du courtier d’assurances en qui on peut avoir confiance.


  — Sers-moi quelque chose, Frank, j’en ai besoin, dit-il puis il daigne me regarder. J’ai eu une dure journée, Boyd. Alors soyez bref.


  — Holly Rice comptait vous épouser. Ça ne cadrait pas du tout avec vos idées. Elle n’est allée à la fête chez Thorman que parce que vous lui avez dit que vous y seriez. Mais vous vous êtes défilé exprès. Les autres se sont bien amusés avec elle. D’abord les garçons l’ont prise et puis elle a été ligotée pour l’empêcher de faire des idioties, par exemple essayer de s’enfuir. Et puis les filles l’ont prise et ça a été vraiment terrible parce que Holly a découvert qu’elle aimait ça. Et ça l’a rendue folle. Frank a essayé de la calmer mais il n’y est pas arrivé, alors il vous a appelé à la rescousse. Vous êtes allé à la maison et vous êtes resté longtemps avec Holly et Frank. Quand vous êtes ressorti, vous avez dit aux autres qu’il n’y avait pas moyen de calmer Holly après ce qui s’était passé, mais que Frank lui avait donné quelque chose pour la faire dormir et qu’il allait la surveiller toute la nuit. Les autres n’avaient qu’à dormir tranquillement et vous reviendriez dans la matinée. Mais dans la matinée Holly était morte, bien entendu.


  — Qu’est-ce que vous essayez de prouver, bon Dieu ? gronde Neill.


  Je le néglige et continue de m’adresser à Washburn.


  — C’est bien ça, n’est-ce pas ?


  — Peut-être. Est-ce important ?


  — C’est important si Frank a été le dernier à l’avoir vue en vie. Important, si ce qu’il lui a donné pour dormir l’a tuée.


  — Je n’ai pas à supporter ça, proteste Neill. Je m’en vais le jeter dehors !


  Washburn lève une main.


  — Attends. Il y a autre chose, Boyd ?


  — Beaucoup d’autres choses. Par exemple, avant de mourir, Holly a écrit une lettre racontant en détail ce qui lui était arrivé dans les dernières vingt-quatre heures. Un document vraiment précieux.


  — Pour un chantage ?


  — Les Thorman payent mille dollars par mois et Shirley cinq mille tous les trois mois, depuis qu’ils ont reçu une copie de la lettre de Holly. Combien payez-vous, Ben ?


  — J’ai besoin de ce verre, Frank, dit-il.


  Neill hésite un moment puis il va au bar et commence à servir.


  — La même chose que les Thorman, me dit Washburn. Un sac par mois. Mais à ce prix-là, c’est bon marché, Boyd. Avec mes affaires immobilières, il me faut une réputation impeccable.


  — Il y a combien de temps que vous payez ?


  — Dans les deux ans.


  Il prend le verre de la main de Neill et boit un grand coup.


  — Et vous, Frank ? je demande poliment. Combien payez-vous ?


  Il passe rapidement une main sur son crâne chauve. Puis il rit.


  — Moi ? Pas un foutu centime. Probable que le maître-chanteur ne s’est pas soucié de moi parce qu’il savait qu’avec mon revenu il perdrait son temps.


  — Je trouve ça très intéressant, dis-je. Vous ne trouvez pas ça intéressant, Ben ?


  Washburn abaisse lentement son verre.


  — C’est vous l’oracle, ce soir, Boyd. Vous voulez éclairer ma lanterne ?


  — Vous êtes cinq à être mêlés à l’affaire Holly Rice. Mais seulement quatre doivent payer le chantage.


  — Maintenant que vous le dites, je trouve ça très intéressant, grogne Washburn. Pas toi, Frank ?


  — Une seconde ! s’écrie Neill. Je suis le seul qu’on ne fait pas chanter, alors ça fait automatiquement de moi le maître-chanteur. Tu n’as que la parole de Boyd, pour ce que les autres paient, Ben.


  Washburn me sourit, en me montrant ses belles dents blanches.


  — C’est vrai, ça. La balle est dans votre camp, Boyd.


  — Téléphonez-leur.


  — Je ne crois pas que ce sera nécessaire.


  Il sourit toujours quand il jette le contenu de son verre à la figure de Neill.


  — Bougre d’ordure ! Après tout ce que j’ai fait pour toi !


  Neill essaie désespérément d’essuyer l’alcool qui emplit ses yeux. Il s’y emploie toujours quand Washburn se lance dans sa technique des arts martiaux. D’abord c’est le « Ha ! » explosif, puis les doigts raidis de sa main gauche s’enfoncent dans le plexus solaire de Neill. Quelques secondes plus tard, il abat brutalement le tranchant de sa main droite en travers de la gorge de son vieux copain. Neill tombe sur le flanc et reste là à gigoter en cherchant sa respiration. Washburn le toise un moment d’un air bienveillant, puis il lui flanque un bon coup de pied dans la tête et Neill ne bouge plus.


  — Excusez-moi, dit-il. J’ai peur de m’être laissé aller. Je crois que j’ai besoin d’un autre verre.


  Il va au bar, passe derrière et se sert tranquillement.


  — Très impressionnant, dis-je. Vous avez eu recours à la même technique qu’avec moi la première fois. Vous l’avez pris par surprise.


  — Le fumier l’a cherché. Quand je pense qu’il y a deux ans qu’il me fait chanter !


  — La lettre que Holly a écrite me tracasse toujours, lui dis-je. Elle a dû l’écrire cette nuit-là mais pourquoi à Frank ? C’était un de ceux qui avaient abusé d’elle.


  — Elle devait être pratiquement folle, dit-il sans se troubler, en levant son verre. Vous êtes sûr que vous ne voulez rien boire, Boyd ?


  — J’en suis sûr. Frank était si éperdu qu’il vous a téléphoné de venir pour essayer de la raisonner.


  — C’était impossible.


  — Mais vous aviez tout pour vous, Ben. Vous étiez son héros, le type qu’elle espérait épouser. Elle aurait dû voir en vous son sauveur, son protecteur, son foutu héros, quoi.


  — Elle aurait pu, mais elle ne l’a pas fait.


  — Ça vous était facile de faire sortir Frank de la pièce, en lui disant que vous arriveriez mieux à la calmer si vous étiez seul. Et ensuite, il vous aurait été encore plus facile de persuader Holly d’écrire tout ce qui lui était arrivé.


  — Vous êtes cinglé, Boyd !


  — Il y a d’autres choses. Hank Burrows, par exemple.


  Je lui raconte ce qui est arrivé à Burrows lors de son premier séjour à Santo Bahia. Comment il a été victime d’un coup monté, avec trente grammes d’héroïne planqués dans sa chambre d’hôtel, comment il a été arrêté, puis relâché.


  — Par une curieuse coïncidence, c’est le même sergent de la brigade des stupéfiants qui était venu enquêter sur la folle soirée chez les Thorman six ans plus tôt, j’ajoute. A mon avis, il a été soudoyé, les deux fois, par le même type.


  Il boit encore un peu et me regarde avec un sourire figé.


  — Vous dites n’importe quoi, grogne-t-il avec mépris.


  Neill rue soudain des deux jambes et une espèce de grognement rauque lui échappe.


  — Vous saviez que Shirley – Doudouce – revenait à Santo Bahia et ça vous inquiétait. Alors vous avez voulu introduire quelqu’un dans la place pour la surveiller constamment.


  Washburn secoue lentement la tête à droite et à gauche et montre du doigt Neill qui s’efforce de se relever.


  — Voilà votre maître-chanteur, dit-il. Alors voilà votre assassin.


  — Hank ne vous a rien dit parce qu’il ne savait rien, dis-je. Mais quand il est revenu ici vous ne l’avez pas cru. Et il ne vous servait plus à rien. Alors, si Shirley voulait essayer de faire du vilain, le meurtre de Hank constituerait pour elle un avertissement.


  — Je vous reconnais au moins un talent, Boyd. Vous êtes un foutu détective privé mais vous avez une imagination fabuleuse.


  — Le capitaine Schell connaît l’histoire du sergent. S’il y a une chose qu’un flic honnête déteste, c’est un flic qui se laisse soudoyer. Il va le mettre en pièces. Schell ne vous aime pas trop non plus. La façon dont Frank règle vos problèmes, l’intimidation et tout.


  Son expression s’aigrit quand il commence à réfléchir. Neill se lève, fait deux pas chancelants et se jette dans le premier fauteuil venu, la tête entre les mains.


  — Le problème, c’est que lorsque Schell commencera à régler ses comptes avec vous, il ne s’arrêtera pas. Votre fric en banque, votre train de vie. Quelle espèce d’alibi vous avez pour l’heure du meurtre de Burrows et est-ce qu’il tiendra ? Vos problèmes ne font que commencer, Ben.


  Il finit son verre sans se presser, tout en réfléchissant encore un peu.


  — Burrows était vraiment impossible, fait-il enfin. Il m’a téléphoné en me disant de venir tout de suite à l’hôtel. Quand je suis arrivé, il planait si haut qu’il flottait au plafond. Et si foutrement sûr de lui, en plus. Il m’a raconté qu’ils avaient vu Schell, qu’il vous avait recommandé et que j’étais fini. Il allait vous dire que c’était moi qui lui avais monté ce coup l’autre fois et que n’importe comment il ne pourrait jamais trahir Doudouce. Alors je n’avais pas le choix, j’étais obligé de le tuer.


  Il caresse d’un air songeur sa mâle moustache.


  — Vous ne seriez pas prêt à écouter une offre, Boyd, je suppose ?


  — Essayez toujours, je réponds prudemment.


  — Le chantage rapporte trente-deux sacs par an. La moitié est à vous.


  — Le chantage est fini, quoi que vous fassiez.


  — Oui, vous avez sans doute raison, reconnaît-il avec un gros soupir. Dommage, c’était de l’argent immédiatement disponible, surtout quand une affaire était intéressante. Ainsi, Frank pouvait acheter un bout de terrain pour pratiquement rien, avec un peu d’influence et des espèces. Combien voulez-vous, Boyd ?


  — Je veux un coupable, la lettre originale que Holly a écrite et vingt sacs.


  — Le premier, c’est facile, grogne-t-il. Nous avons Frank. Et j’ai la lettre originale, d’accord. Mais vingt sacs, Boyd ?


  — C’est pour rien, tout bien pesé.


  — Je ne suis guère en mesure de discuter. Mais ne me dites pas que c’est pour rien. Vous êtes armé, Boyd ? demande-t-il en émergeant de derrière le bar.


  — Bien sûr.


  — Alors nous pouvons commencer.


  — Je veux d’abord la lettre.


  Il sourit aigrement.


  — Je m’en doutais. Je vais la chercher.


  Quand il a quitté la pièce, Neill relève la tête et me regarde.


  — Oh ma tête ! gémit-il. Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ?


  — Ben vous a flanqué son pied dans la tempe alors que vous étiez par terre.


  — Le salaud ! Après tout ce que j’ai fait pour lui !


  Je dégaine le 38 et je le tiens contre ma cuisse droite.


  — Il va vous traiter encore plus mal d’ici deux minutes, lui dis-je gaiement. Vous allez porter le chapeau, pour le chantage et pour le meurtre.


  Neill me regarde fixement et l’incrédulité se dissipe lentement de ses yeux.


  — Comment diable peut-il faire ça ?


  — Facile.


  Washburn revient avec une enveloppe qu’il me lance. Je l’attrape au vol de ma main libre.


  — Je vois que vous avez dégainé, Boyd. C’est bien.


  Il parle comme un colonel péteux qui a fait toute la guerre dans un bureau de Washington. J’ouvre l’enveloppe et j’en retire trois feuillets couverts d’une écriture désordonnée mais assez grande pour être lue. Je la parcours rapidement, jusqu’à la signature, « Holly Rice ». C’est bien la lettre originale. Là-dessus je relève les yeux et je vois toute l’étendue de ma connerie. Washburn est de retour à sa place favorite, derrière le bar. Le pistolet qu’il tient dans sa main droite est braqué sur moi.


  — Pas de mouvements brusques, s’il vous plaît, dit-il jovialement. Ouvrez simplement la main et laissez tomber votre arme.


  Mes doigts se détendent et le pistolet glisse sur le tapis. Un large sourire fend la figure de Washburn et il approuve en hochant la tête.


  — Comment te sens-tu maintenant, Frank ? demande-t-il avec compassion.


  — Je n’en mourrai pas, grogne Neill.


  — Je regrette ce qui s’est passé. Mais je n’avais pas le choix. C’était pour impressionner Boyd mais malheureusement, ça a échoué.


  — Dommage, gronde Neill.


  Washburn hausse élégamment les épaules.


  — Tu as raison. Je reste avec ce gros problème sur les bras, Frank, et il est important que tu le comprennes bien. Boyd sait que j’ai fait chanter les autres et que j’ai tué Burrows. Je doute qu’il puisse le prouver mais s’il va pousser la romance chez le capitaine Schell, ça pourrait aller très mal pour moi. Pour le moment, nous avons un marché ; nous faisons de toi l’assassin. Une partie de ce marché, même si Boyd ne le sait pas encore, c’est qu’il te tue. Légitime défense, bien entendu, avec moi comme témoin pour le prouver. Tu me suis bien, Frank ?


  — Je te suis. Bougre d’ignoble fumier !


  — Il y a deux aspects négatifs dans la proposition de Boyd, poursuit Washburn. Le chantage est fini et il exige aussi vingt mille dollars, ce qui fait beaucoup d’argent. Mais – et là c’est notre grande chance, mon petit vieux ! – il y a une alternative. Dans l’autre scénario tu ne meurs pas et tu touches aussi cinquante pour cent de tous les futurs bénéfices de l’opération chantage.


  — Alors qu’est-ce que je dois faire ? ricane Neill. Tuer Boyd ?


  — J’ai toujours dit que tu comprenais vite, fait Washburn en le regardant avec admiration.


  — Et faire de moi l’assassin ? je demande, ahuri.


  — J’aimerais bien, mais je ne pense pas que nous pourrions rendre la chose croyable, dit tristement Washburn. Non, c’est impossible. Mais vous êtes détective privé, Boyd, et vous avez dû vous faire pas mal d’ennemis au cours de votre carrière. Alors quand on repêchera votre cadavre dans un des canaux, ou ailleurs, on pensera qu’un de vos ennemis a fini par vous avoir.


  — Ça ne marchera pas, je déclare avec plus d’espoir que de conviction.


  — C’est le moment de te décider, reprend Washburn en se tournant vers Neill. Ou tu tues Boyd ou c’est lui qui te tue.


  — Et avec quoi je le tue ? demande Neill.


  — Ce pistolet que j’ai à la main.


  — Et ensuite ?


  — Nous flanquons son cadavre dans un canal.


  Neill réfléchit un moment puis il hoche la tête.


  — Donne-moi le flingue.


  Washburn lui sourit.


  — Ce n’est pas si facile, Frank. Viens ici, à côté du bar. Je vais poser le pistolet dessus. Puis tu le prends et tu abats Boyd.


  — Et pendant ce temps, Boyd ramasse son pétard !


  — Sans doute. Mais je tiens à être juste, à vous donner une chance égale à tous les deux.


  — Et si nous réussissons à nous entre-tuer, ça résoudra tous les problèmes de Ben, dis-je.


  — Il y a ça aussi, reconnaît aimablement Washburn.


  Neill réfléchit encore. Le pistolet de Ben est toujours braqué sur moi, alors je ne peux qu’attendre et voir venir. Finalement, Neill se lève et gagne le bar.


  — Très bien, dit-il.


  — Un détail, conseille Washburn. Dès que je commence à poser le pistolet sur le bar, Boyd va ramasser le sien. Alors je vais le poser très vite. A trois, messieurs… Un… deux… trois !


  Je me jette par terre, je cueille mon 38 de la main droite et je roule deux fois sur moi-même vite fait bien fait. Quand je me redresse à genoux face à Neill avec mon 38 braqué sur lui, c’est l’impasse. Neill m’observe, le pistolet de Washburn à la main, et sourit vaguement. Il lève la main gauche pour m’engager à me calmer et je relâche la pression de mon index sur la détente. Washburn a disparu et il me faut une seconde pour comprendre qu’il a plongé derrière le bar, pour être sûr de ne pas être dans le champ de tir.


  — Ben, dit Neill d’une voix très calme.


  La tête de Washburn apparaît au-dessus du bar quand il se relève lentement.


  — Bougre de sale con ! hurle Neill, et il lui loge deux balles dans la tête.


  Le corps de Washburn fait un bruit sourd en tombant derrière le bar. Neill pose avec soin le pistolet dessus et se sert un verre.


  — J’ai besoin de boire un coup, dit-il. Et vous, Boyd ?


  — Moi aussi.


  Il pose un autre verre à côté du premier et le remplit. Je rengaine le 38.


  — Quand je me suis renseigné sur votre compte, il y a un truc que je n’ai pas mentionné, me dit-il. La police a dit qu’elle n’approuvait pas vos méthodes mais que vous étiez honnête. Alors, après que Ben m’a sauté dessus, j’ai eu le temps de réfléchir. Pour commencer, il m’aurait fait joyeusement porter le chapeau. Ensuite, marcher avec lui, faire de vous le coupable, autant se fier à un serpent à sonnettes. Le seul bon Ben Washburn est un Ben Washburn mort.


  — Et vous avez eu de la chance que je sois là pour vous voir le tuer en état de légitime défense.


  Il se retourne pour me tendre mon verre.


  — Dites-moi comment ça s’est passé, théoriquement.


  — Je l’ai accusé d’avoir menacé Doudouce de mort et d’avoir tué son régisseur de tournée, pour l’effrayer et la forcer à payer le prix d’un chantage énorme. Washburn a prétendu que c’était vous le responsable. Ça ne vous a pas plu, naturellement. Soudain, il vous a sauté dessus et vous a jeté par terre. Au moment où vous vous releviez il a brandi un pistolet. Vous vous êtes battus tous les deux pour prendre l’arme et le coup est parti, tuant Washburn.


  — Je n’ai pas l’impression que les flics aimeront beaucoup ça, dit-il avec scepticisme.


  — Ils n’ont pas à aimer, mais ils devront bien accepter.


  — Alors nous finissons nos verres et nous les appelons.


  — Un dernier mot avant de donner ce coup de fil, dis-je. Cette lettre que Washburn m’a donnée. Elle n’a jamais existé, d’accord ?


  — Quelle lettre ? répond-il avec un bon sourire. Je n’ai jamais vu de foutue lettre, Boyd !


  Ce soir-là, je quitte les bureaux de la police vers dix heures et demie. Ils gardent toujours Neill mais ce n’est plus qu’une question de formalités. Le capitaine Schell a reconnu à contrecœur qu’on avait bousillé le sergent des Stups et qu’il avait avoué qu’il touchait des pots-de-vin de Ben Washburn depuis très, très longtemps. Je me rends tout droit au bungalow de Paradise Beach, et j’obtiens encore l’œil bleu par l’entrebâillement avant que Tina m’ouvre.


  — Vous arrivez trop tard, Boyd, me dit-elle tout de suite. Nous avons fini de dîner et il ne reste rien.


  Dans le living-room, Jenny Kopchek est assise dans un fauteuil, les jambes croisées ; la fente de sa robe de satin noir révèle une cuisse dans toute sa majesté. En face d’elle, Doudouce est sur le canapé, un verre à la main.


  — C’est une sale soirée, Boyd, dit-elle. Vous n’auriez pas dû vous donner la peine de revenir.


  — Je viens simplement toucher les quatre sacs que vous me devez.


  Elle lève les yeux et ils s’agrandissent lentement.


  — Frank Neill ?


  — Faux. Frank est le héros de ce petit mélo. Il a tué le méchant.


  — Il nous fait marcher, grommelle Tina avec une grosse mou. Ce n’est qu’un vieil hétérosexuel con et assommant.


  — Ce n’était pas Frank Neill, murmure Doudouce.


  — Ben Washburn, dis-je. Et il est mort. Alors vous n’avez plus à vous inquiéter. Vous pouvez sortir de votre cachette.


  — Ça fait plaisir de le savoir, mais je ne peux pas sortir, sinon je vais être submergée par une horde hurlante d’horribles fans. Berk ! Alors je vais rester ici jusqu’au gala.


  — Quatre mille dollars, je lui rappelle.


  — Fais-lui un chèque, Jenny.


  Jenny se lève et va dans une des chambres. Je tire la lettre de ma poche intérieure et la donne à Doudouce.


  — Une prime.


  Elle la lit soigneusement, puis elle se lève.


  — Vous avez du feu ?


  Je lui refile une pochette d’allumettes. Elle en craque une et approche la flamme de la lettre. Au dernier moment, avant qu’elle se brûle les doigts, elle laisse tomber les restes de la lettre et les regarde achever de se consumer sur le plancher.


  — Pas de copies ? demande-t-elle.


  — Pas de copies.


  Elle me sourit.


  — C’est bien. Servez-vous donc à boire, Boyd.


  Je vais au bar et je me sers. Jenny revient avec le chèque et un stylo. Elle les tend tous deux à Doudouce qui signe, rend le chèque, et Jenny me l’apporte. Il y a un 4 suivi de trois magnifiques zéros. Je le plie amoureusement et le range dans mon portefeuille.


  — Eh bien, dit Jenny, je crois que c’est tout. Nous avons été ravies de vous connaître, Boyd. Adieu et bonne chance.


  — Non ! proteste Doudouce. Il a non seulement découvert que c’était Ben Washburn mais il a récupéré la lettre. Nous lui devons beaucoup.


  — Tu veux que je lui rédige un autre chèque ? demande Jenny avec un gros soupir.


  — Ce n’est pas ce genre de faveur qu’il mérite.


  — Quel genre de faveur, alors ? veut savoir Tina.


  — Je m’en vais vous montrer.


  Doudouce porte les mains à sa nuque. Il y a un léger soupir quand elle fait glisser la fermeture de la robe de jersey imprimé. Tous les oiseaux volettent gentiment autour de ses chevilles. Elle apparaît uniquement vêtue d’un mini-slip de soie blanche.


  — Ce genre de faveur, dit-elle. Boyd a droit à un traitement complet.


  — Ah, fait Tina d’un air entendu. Ce genre de faveur.


  Elle tire le chandail au point dentelle au-dessus de sa tête, libérant ses seins lourds. Puis elle se tortille et glisse hors du pantalon de tweed noir. Il est tout de suite évident qu’elle ne porte rien du tout dessous car une épaisse toison Titien apparaît.


  — A toi, Jenny.


  — Je suis déjà prête, réplique Jenny d’un petit air satisfait.


  En tournant la tête, je vois qu’elle ne plaisante pas. La petite robe de satin noir a disparu et Jenny se dresse dans toute sa glorieuse nudité, à part le minuscule slip de satin noir à petits volants de dentelle, tout en haut des cuisses.


  — Eh bien, nous y voilà, annonce Doudouce.


  J’avale un grand coup de vodka parce que je pense que j’en ai vraiment besoin.


  — Vous êtes trop habillé, Boyd, susurre Jenny, et là-dessus elles se mettent toutes les trois à marcher sur moi.


  — Vous voulez me déshabiller ? je demande nerveusement.


  — Vous n’aurez à vous soucier de rien, assure Doudouce.


  — De rien du tout, renchérit Jenny.


  — Nous allons nous occuper de tout, y compris de vos vêtements, dit Tina avec un sourire angélique, en portant brusquement la main à ma braguette. Vous n’avez qu’à vous laisser aller, et savourer !
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